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PREFACE  DE  L’ÉDITEUR. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  eft  mort  dans  mes 
bras(* *  j  :  le  don  de  fes  mànufcrits  eft  le  prix  des  foins 
que  je  lui  ai  rendus  pendant  fa  maladie.  Il  m'ac¬ 
corda  la  permiftion  de  les  publier  &  j’en  ufè8 
Surtout ,  ne  retranche z  rien ,  me  difait-il  ,  faites 
des  notes  fi  vous  voulez ,  mais  ne  me  mutilez  point. 
Ce  qui  vous  déplaît  peut  convenir  à  un  autre .  Pour 
qu'on  puiffe  me  juger  fdinement  ,  il  faut  me  mon . 
trer  tel  que  je  fuis ,  il  a  fallu  que  je  fufie  moi  pen¬ 
dant  ma  vie  ,  je  veux  encore  ejlre  moi  quand  je  ne 
ferai  plus.  Ses  derniers  jours  furent  confacrés  à 
la  révifion  de  fes  écrits,*  il  en  jetta  deux  au  feu, 
&  ne  voulut  jamais  me  dire  de  quoi  ils  traitaient. 
Je  lui  lus  les  autres ,  il  y  fit  quelques  changements. 
Il  me  parut  que  le  Tableau  d' Achtn  l’intéreflait  par¬ 
ticulièrement.  Malheureux  enfant ,  s’écriait-il  quel¬ 
quefois,  tu  feras ,  comme  ton  père ,  expefé  à  bien  des 
contradictions.  C'efi  le  fort  de  la  vérité:  au  mains, mon 
ami ,  publiez- le  tel  qu'il  efl.  Done\  à  ma  mémoi¬ 
re  cette  preuve  touchante  de  votre  amitié  pour  moi. 
Pefe\  ficrupuleu fement  ce  qui  vous  paraitra  trop  dur, 
&  vous  verrez  que  ce  qui  vous  aura  blejfé  d'abord 
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(*)  L'auteur  avoit  compofé  cette  préface  avant  la  maladie  qui 
l’a  en  effet  conduit  au  tombeau.  Puilfe-ton  reconnoitre  en  li- 
fant  l’ouvrage  ,  qu’il  a  porté  fur  Aix-la-Chapelle  &  fur  fes  ha. 
bitans  des  regards  aufli  juftes  &  aufîî  éclairés  que  fur  fa  pro. 
pre  deftinée/  Il  ne  s’eft  trompé  que  fur  un  point  :  un  méde¬ 
cin  éclairé  a,  dans  fes  derniers  momens,  obtenu  près  de  lui  grâ¬ 
ce  pour  la  médecine,  dont  il  a  accepté  peut-être  trop  tard  les 
fccoure.  *  a 


finira  par  eflre  de  votre  goût .  Aux  grands  maux 
il  faut  de  grands  remedes.  Si  je  n' avais  voulu  qui 
faire  un  éloge  d'Achen ,  mon\  ouvrage  eût  été  in¬ 
utile.  Laifibns  les  louanges  à  ceux  qui  les  méritent 
&  combattons  le  vice  avec  fermeté .  Montrer  aux 
homes  l'état  déplorable  dans  lequel  les  a  plonges  la 
corruption  de  leurs  mœurs ,  n'efi  pas  déchirer ,  c'eft 
infiruire  :  gardez-vous  bien  de  dcjjendre  mon  livre , 
il  fe  défendra  lui  •  même .  Oc  fi  faire  injure  à  la 
vérité  de  fuppofer  qu'elle  ait  b  e foin  de  vengeur .  Lai  fi 
fiez  aboyer  tes  Marchands  de  Calembours  :  leur 
critique  n'efi  point  dangereufie ,  leur  inimitié  fiait 
ma  gloire  :  que  reprocheront-ils  à  ma  mémoire 
d'avoir  valu  mieux  qu'eux . 

Sans  doute ,  cet  ouvrage  efl  plein  de  défauts pnais 
je  crois  qu'il  y  a  de  très-bones  chofes.  Vous  fea ® 
ve\  que  je  n'aime  point  à  limer:  &  puis  en  quel 
temps  écrivais « je*. . „ 

Pour  faciliter  au  lefleur  l’intelligence  de  ces 
dernières  paroles ,  i!  faut  lui  dire  que  l’auteur  eut 
toujours  le  malheur  de  croire  la  plus  -  part  des 
chofes  qu’on  lui  contait.  Il  voulait  qu’on  atta¬ 
chât  aux  mots  l’idée  que  leur  lignification  préfente. 
On  lui  avait  dit  qu 'Aix-la-  Chapelle  était  une  ville- 
libre^  &  duppe  dmn  titre  flateur  pour  touts  ceux 
qui  aiment  à  jouir  de  leur  exifîence,  il  vint  bo- 
nement  à  Aux  pour  s’y  fixer.  Au  lieu  de  la  li¬ 
berté  qu’il  cherchait ,  il  trouva  la  licence  qu’il 
ne  cherchait  pas.  Il  vit  que ,  à  moins  d’eftre 
joueur  ou  ennuyé  de  vivre,  il  était  impoflible 
de  fe  plaire  à  Achen.  Il  fe  difpofa  donc  à  par¬ 
tir,  mais  un  événement  imprévu  l’obligea  de 
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différer  i’éxéeutîon  de  fon  projet.  On  arreîta 
ceux  qu’on  accufait  d’avoir  conjuré  contre  les 
Papiers  du  Duc  ^Louis- de-Bruns vick.  Cour 
me  il  avait  diné  avec  deux  de  ces  Me  Rieurs 
trois  jours  avant  qu’on  les  incarcérât,  il  fe  crut 
obligé  de  ne  pas  forcir  de  la  ville  avant  que  cette 
affaire  fiât  décidée.  Qui  feait ,  difait-il,/*  il  ne 
prendra  pas  fantaifie  à  quelqu'un  de  m'aggréger  à 
ce  Complot .  Il  faut  attendre.  Il  attendit  en  effet; 
mais  il  ne  lui  reliait  qu’une  exiltence  de  peine 
&  d’amertume.  L’injuftice  l’avait  toujours  révolté, 
&  il  s’indignait  de  voir  fes  compatriotes  traités 
avec  fi  peu  de  ménagement.  Il  fe  privait  de  la 
douceur  d’aller  les  confoler  pour  ne  pas  paraître 
avoir  une  opinion  dans  une  affaire  qu’on  tachait 
de  rendre  inextricable.  Dans  une  lettre  en  date 
du  mois  d’Oélobre  1785,  il  écrivait  à  quelqu’un 
qu’il  eftimait:  Le  chagrin  me  confume  ;  faudrait  il 
encore  vivre  long-temps  de  la  forte  ?  depuis  quinze 
j ours ,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d’écrire  dix  lignes. 
Si  cela  dure  je  n'y  tiendrai  pas,,. 

Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  Janvier  1786,  qu’il 
fortit  à'Achen ,  c’eft-à-dire  quelques  jours  après 
la  publication  de  la  fentence  des  foi-difant  con¬ 
jurés.  Il  alla  rendre  une  vifite  à  M.  de  la  Fayb 
après  qu’on  l’eût  condamné.  Vous  efies  banni , 
lui  dit-il,  confoleTgvous  ;  toutes  les  fois  qu'un 
corps  pefe  fur  un  autre ,  celui  qui  ejl  dejfous  n’a 
pas  beau  jeu .  Il  faut ,  dit-on ,  qu'il  y  ait  djs  oppri • 
mis  ;  la  nécejjité  contraire  vous  plairait  davantage , 
je  U  crois ;  mais  enfin  oh  e(l  votre  difpenfe  *î 
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L*amour  &  l’amitié  l’attachaient  ù  Aixda* 
Chapelle  ;  il  rompit  des  nœuds  charmants  pour 
eflre  libre  ,  il  s'éloigna  de  fon  amante  &  fe  pri¬ 
va  de  la  douceur  de  vivre  avec  un  ami.  Ceux 
qui  le  croyaient  infenfible  s'étonnaient  de  l’avoir 
vu  fi  confiant.  Je  ferais  bien  malheureux  5  répon¬ 
dait-il  ,  fi  je  ne  connaiffais  pas  la  douceur  d'aimer • 

Le  Tableau  d* Aix-la-Chapelle  eft  donc  le  fruit 
des  loifirs  d’un  home  qui  a  été  obligé  d'y  réfider 
malgré  lui.  Il  lui  donait  différents  noms.  Tan¬ 
tôt  il  l’appellait  Y Apccalipfe 5  tantôt  le  Biribi  &c.  Il 
femble  cependant  que  le  titre  de  Tableau  efi  ce¬ 
lui  qui  lui  convient  le  mieux. 

On  ne  peut  douter  quefi  l’auteur  s’était  plu 
â  Achen  ,  il  n’eût  envifagé  les  objets  fous  un 
point  de  vue  plus  fiateur.  11  aurait  peint  fes 
plaifirs ,  il  n’a  tracé  que  fes  maux.  Une  a  me 
aigrie  par  l’injuftice  n’éprouve  guères  que  des 
fenfations  défagréables.  Il  eft  certain  qu’il  eût 
moins  examiné  les  vices  li  il  avait  trouvé  plus 
de  vertus.  La  méthode  qu’il  avait  adoptée  efl 
très  facile  :  il  n’efl  point  d’home  d’efprit  qui  en 
la  fui  van  t  ne  parvint  à  faire  un  livre. 

Il  eft  probable  que  chaque  paragraphe  fut 

écrit  de  fuite.  Ceux  dans  lefquels  il  fe  plaint  font 

fort-inférieurs  à  ceux  où  il  badine.  Comme  il 

parait  aifé  lorfqu’il  décrit  la  route  de  Lïêge  à 

Achen!  Comme  il  fait  partager  fes  plaifirs  à 

fon  leéteur  !  Comme  il  lui  met  fous  les  veux  tout 

» 

ce  qu’il  a  vu!  Cet  home  devait  aimer  prodigieu- 
fement  les  femmes. 
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On  lui  reprochera  de  n’avoir  pas  attaqué  les 
préjugés  avec  affez  de  fermeté.  En  de  certains 
endroits  il  parle  des  Reliques  ,  comme  un  home 
qui  y  croirait.  Sans  doute  le  peuple  d'  Achen  efl 
bien  le  maître  d’avoir  des  Reliques  ;  mais  permis 
à  chaqu’un  d’en  rire  à  fon  aife.  En  fait  de  fo- 
tifes  il  n’y  a  point  de  ménagemens  à  garder:  le 
moyen  le  plus  fûr  d’abolir  un  ufage  vitieux,  c’eft 
de  le  rendre  ridicule. 

Pour  fe  convaincre  des  différentes  fituations 
où  Tâme  de  l’auteur  fe  trouvait,  il  fuffit  de  lire 
attentivement  fon  ouvrage.  Ici  vous  le  voyez 
Ariftarque  inflexible,  ne  faire  grâce  à  perfone  & 
condamner  ouvertement  tout  ce  qui  efl  condam- 
nable  ;  là,  généreux  fumaritain ,  il  verfe  de  l’huile 
fur  les  plaies  &  demande  grâce  pour  le  pêcheur- 
V oilà  l’home:  il  faut  qu’il  foit  tel  \  trop  de  con¬ 
fiance  le  rendrait  infoutenabîe. 

Ceux  qui  le  croyaient  auteur  du  Perroquet  de 
Spa  fe  demandaient  comment  un  home  qui  avait 
fait  Y  impromptu  apologétique  aux  thréforiers  des  qua¬ 
tre  rois  pouvait  aimer  les  Banquiers  d' Achen.  Vou¬ 
lez-vous  le  fçavoir,  répondait-il  *1  C’eft  que  les 
Banquiers  d' Achen  lie  reffemblent  point  à  ceux 
de  Spa .  A  cet  égard,  on  peut  adhérer  pleinement 
à  fes  opinions.  Les  Banquiers  d' Achen  font  vrai¬ 
ment  d’honefles  gens. 

Pendant  fon  féjour  à  Aix-la-Chapelle^  il  fréquen¬ 
ta  touts  les  jours  le  Cabinet-  Littéraire  ;  il  y  lirait 
peu,  mais  il  fe  plaifait  à  entendre  les  différents 
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perforîages  qui  s’ingéraient  de  faire  de  l’efprit.  Quel¬ 
quefois  auffi  il  fe  méfiait  à  la  converfation  :  ce 
n’était  pas  le  moment  le  plus  agréable  pour  les 
difcoureurs.  Il  ne  faifait  grâce  à  perfone.  Se  plaig¬ 
nait-on  d’une  répartie  trop  vive  r ende^le- moi,  di- 
fait-il.  Un  jour  quelqu'un  lui  fit  infinuer  que  fi  il 
n’était  pas  plus  réfervé  dans  fes  propos,  il  lui 
répondrait  vivement  Cela  ferâ  très-curieux,  répli- 
qua-t'il  ;  confeille^  lui  â'eflre  vif,  il  en  a  grand 
bejbin.  Ces  réponfes  n’étaient  point  diftées 
par  la  jaftance:  c’était  le  fentiment  naturel  d’un  hu¬ 
me  qui  croyait  que  chaqu’un  doit  fe  mettre  à  fa 
place,  &  que  de  touts  les  moyens  de  rendre  un  fot 
infupportable  ,  le  plus  fûr  eft  d’excufer  toutes  fes 
fotifes. 

Il  parait  avoir  adopté  un  peu  légèrement  quel¬ 
ques  unes  des  opinions  de  M.  de  BarJoles. 
Munster  fut  le  premier  qui  dit  que  Achen  avait 
été  bâtie  par  Granus  ;  mais  puifque  ce  Granus 
n’a  jamais  exifté,  il  ne  faut  pas  un  long  raifone- 
ment  pour  démontrer  l’abfurdité  d’une  telle  fup~ 
pofition*  Il  faut  en  dire  autant  d’ÂpoLLON  fur- 
nommé  Grannus,  quoique  cette  opinion  ioit 
celle  de  Conradus-Celtks. 

Fumât  aquh  calidis  s  Granno  Urbs  ab  Appolline  dicia 

Corpora  qu&  morbis  tacta  liquort  lavant . 

Ceux  qui  croient  que  Serenius  Granus 
fit  bâtir  Achen  fous  le  régné  de  l’empereur  Adrien 
ne  font  pas  mieux  fondés.  Attila  l’avait  ruinée; 
Charles -Magne  larétablît.Ce  dernier  empereur 
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y  fit  bâtir  un  palais  que  les  'Normands  ruinèrent 
vers  l’an  88 1,  On  lifait  ces  vers  fur  une  des 
portes. 

C a  R  O  LUS  infigncm  rcdiens  ,  hanc  condidit  Urb  cm 
Quant  liber  avit  pofl  Romam  conflit  atn  do, 

Quod  fit  trans  Alpes ,  hic  femp&r  Rcgia  fiedes. 

Ut  Caput  urbs  hanc  quoique  colat  &  G  allia  iota  ; 

Gaudct  Aquis»Granum  pra  cunctis  muntre  clarum  , 

Quœ  prias  imperii  reges  nunc  Lauréat  al  mi. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  paix  entre  la  Fran* 
ce  &  l’Efpagne  fut  conclue  à  Aix-la-Chapelle  en 
1668  &  qu’il  s’y  eft  tenu  onze  conciles. 

Le  nom  àdAchen  que  l’auteur  done  dans  tout 
le  cours  de  fon  ouvrage  à  la  ville  d '  Aix-la-Cha~ 
pelle,  eft  celui  fous  lequel  elle  eft  connue  dans 
le  pays.  Les  allemands  l’appellent  Achen  ,  tout 
le  monde  devrait  i’appeller  ainfi. 

On  a  fuivi ,  autant  qu’il  était  pofïïbîe,  l'orto- 
graphe  du  manuferit.  L’auteur ,  depuis  quelques 
années,  avait  renoncé  à  toute  fociété  ;  il  avait  re¬ 
cherché  les  principes  de  nos  connoiffances  &c  s'était 
convaincu  que  la  pluspart  ne  font  fondées  fur  au¬ 
cun  principe.  L'habitude  ,  difait-il ,  n’eft  pas 
un  guide  fûr ,  la  raifon  feule  peut  nous  diriger. 
Il  voulait,  en  conféquence,  que  tout  fut  raifoné: 
Pourquoi,  demandait  il  fouvent,  écrire  home  avec 
deux  771  puifque  l’on  n’en  trouve  qu'une  dans 
komo*)  fi  fon  met  deux  rn  dans  home,  pourquoi  Ro¬ 
me  n’en  a-t-elle  qu’une*?  il  faut  deux  m  dans  fomme 
parce  que  ce  mot  vient  de  fumma ,  &  c. 

Il  eft  certain  que  de  toutes  les  manières  d’ap¬ 
prendre  l’ortograpbe,  il  n’en  point  de  plus  facile 
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que  de  remonter  à  rétliymologie  *  mais  pour  y 
parvenir,  il  faudrait  apprendre  les  mères  lan¬ 
gues,  &  tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  fe  pro¬ 
curer  cette  connaiflance.  D’ailleurs  toutes  les  fois 
qu’on  propofe  de  réformer  un  abus,  il  faut  s’atten¬ 
dre  à  des  contradiélions  fans  nombre.  Cependant 
fi  Von  ne  raifone  pas  l’ortographe,  elle  fera  donc 
arbitraire, Or  queitee  qu’une  ortographe  arbitraire? 

Puisque  fefie  vient  de  feftam  pourquoi  écrir efête°t 
puifque  cjlre  vient  à'efje,  de  quel  droit  fupprime- 
t-on  Vs  ?  un  Imprimeur  répondra  quec’eft  l’ufa- 
ge.  Quand  l’ufage  eft  un  fot,  que  penfer  de  celui 
qui  en  eft  efclave  ? 

Pour  bien  pofféder  hortographe,  il  faut  une  in„ 
telligence  que  tout  le  monde  n’a  pas,  &  que  l’im¬ 
péritie  de  la  plus  part  des  maîtres  n’eft  pas  propre  à 
développer  dans  ceux  qui  pourraient  l’avoir.On  écrit 
Normand  par  habitude;  qu'on  remonte  à  la  fource. 
on  écrira  Nord-man .  Une  réglé  générale  ,  excel¬ 
lente  à  fuivre  &  contre  laquelle  il  eft  impoflible  de 
s  élever,  c’eft  qu’on  ne  doit  point  doubler  les 
confones  fans  néceffité ,  ni  fupprimer  celles  qui 
font  elfentieîes. 

Quant  aux  noms  des  villes,  on  ne  peut  trop 
mettre  en  pratique  le  confeil  doné  par  l’auteur  de 
V Borne fans-façon  qui  recommande  d'adopter  la  pro- 
nontiation  &  l’ortographe  nationales.  Qui  fçait 
mieux  le  nom  d'un  endroit  que  celui  qui  l’habite? 
D’ailleurs  il  eft  infiniment  préférable  de  dire  Achen 
que  Aix-la-Chapelle , 

L’auteur  n'aimait  pas  les  Faux,  auftî  ne  s’eft-il 
point  étendu  fur  cette  matière  que  M.  de  BarJo- 


le  à  traitée  à  fond.  Les  eaux ,  répondait-il  à  ceux 
qui  les  deffendaient,  font  comme  les  reliques ,  elles 
ne  font  du  bien  qu'à  ceux  qui  y  croient ,  &  tel  leur  at¬ 
tribue  fa  guéri fon ,  qui  eût  été  guéri  plustôt ,  fi  il 
n*en  avait  pas  fait  ufage . 

M’étant  hazardé  à  lui  repréfenter  que  je  trou¬ 
vais  dans  fon  ouvrage  quelques  détails  trop  pué¬ 
rils,  qu’il  y  faifait  mention  de  certaines  perfones 
qui  n’étaient  pas  aflez  connues  pour  infpirer  un 
intéreft  univerfel,  qu’il  affeétait  de  parler  trop  fou- 
vent  de  lui:  C'efi ,  me  répondit  -il,  que  je  me  connais 
beaucoup  mieux  que  je  ne  connais  les  autres ,  &  que 
fi  aime  à  ne  parler  que  de  ce  que  je  connais.  Aime - 
rier^vous  mieux  que  fieu [fe  parlé  de  vous  *}  rtmar- 
que{  bien  touts  ces  détails  qui  vous  feniblent  trop 
puérils 9  afin  de  ne  pas  vous  expofer  à  l'ennui  de  les 
relire .  Oejl  ma  part.  N'efl-il  pas  jujle  qu'il  y  ait 
quelque  chofe  pour  moi  dans  cet  ouvrage  ?  devais-je 
rv  écrire  que  pour  les  autres  je  gage  que  ces  cer¬ 
taines  perfones  ne  feront  pas  fâchées  que  je  me  fois 
occupé  d'elles. 

L'auteur  s'était  réfugié  dans  les  états  d’un  prin* 
ce  aflez  philofophe  pour  y  fouffrir  touts  les  homes 
&  pour  y  tolérer  touts  les  cultes.  On  lui  dit  qu’on 
en  connaiiïaitfept  dans  la  ville  où  il  fe  fixait;  fans 
compter  le  mien ,  ajouta-t-il. 

On  lui  fit  preffentir  qu’il  ferait  peut-être  oblige 
de  payer  un  impoli  pour  le  droit  d’habitation.  En 
ce  cas,  dit  ifi  je  partirai,  car  la  philofophie  efl  déjàafi 
fe\  grevée  par  les  perfécutions  qu'on  fait  ejfuyer  à  fes 
fclateiirs,] ans  qu'on  doive  encore  la  deshonorer  en 
exigeant  d> eux  une  contribution  pécuniaire ,  Corning 
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il  ne  faifàit  aucun  commerce,  &  qu*il  ne  paraîtrait, 
à  aucun  égard, fait  pour  infpirer  de  l’envie, on  ne  lui 
demanda  rien.  Il  vécut  maître  de  lui,  favourant  fon 
«xiflenee,  pour  me  fervir  de  fes  termes;  il  ne  con- 
naiifait  que  fa  chambre  &  la  campagne.il  ne  voulut 
s’aftreindreù  aucun  régime,il  mangea  feui  &  man¬ 
gea  quand  il  eut  faim.  Cette  manière  d'eftre  parut 
d'abord  ridicule,  enfin  ou  s’y  habitua.  Commeilne 
parlait  point  la  langue  du  pays,  il  n'était  point  obli¬ 
gé  de  bavarder  avec  les  habitans,  &  jamais  aucun 
home  peut-être, ne  futauffi  heureux  à  li  bon  marché. 
Quand  il  était  fatigué  d’écrire, la  leélure  lui  procurait 
un  délaffement;  il  n'ennuyait  perfone  &  perfonene 
l’ennuyait.  Quelquefois  il  careffaitles  enfants;  il  re¬ 
gardait  même  comme  un  devoir  de  contribuer  à  les 
rendre  fociables.  Fuïfque  je  n*ai  pas  voulu  faire  des 
enfants ,  difait-il,  il  eji  bien  jujle  queÿamufè  un  peu 
c  eux  d*  autrui >car  enfin  ilfautefirt  bon  àquelque  chofen 
Ce  bonheur  qu'il  avait  tant  cherché  &  dont  il 
entrevoyait  faurore  fut  de  courte  durée.  Le  chan¬ 
gement  de  climat, un  temperamment  ufépar  des  fa¬ 
tigues  excefiîves,lefouveniramer  d’un  événement 
cruel  qui  n'avait  jamais  pu  s’effacer  de  fa  mémoire 
&  qui  avait  fané  lafleur  de  fes  beaux  jours, tout  fem- 
bla  concourir  à  abréger  fa  vie.  Il  fentit  que  fa  mort 
était  prochaine  &  ne  s'effraya  point.  Il  refufa  tout* 
les  fecours  qu'on  lui  préfentait.par  ce  que,  félon  lui, 
ils  ne  pouvaient  lui  eftre  d’aucune  utilitéfOn  lui  offrit 
un  médecin  &  un  preftre.I/y  a  dix  ans ,  répondit-il, 
que  je  n'ai  vu  ces  MeJJieurs^je  crois  que  je  mourrait 
très-bien  fans  eux» 
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I. 

J’aime  peu  la  fociété  :  la  fociété  ne  m’aime  pas  beau¬ 
coup  ;  partant  nous  fommes  quittes.  Mais  je  fuis  fu- 
jet  à  l’ennui ,  comme  ceux  qui  la  fréquentent.  Pour  me 
diftraire  ,  il  faut  que  j’écrive.  Quoi  ?  ce  que  je  vois. 
Je  fuis  à  Achen  (  car  je  ne  veux  plus  dire  Aix-la~ 
Chapelle  )  parlons  d*  Achen.  On  me  critiquera.  Que 
m’importe?  quand  bien  même  on  me  louerait ,  cela  ne 
me  ferait  abfolu  ment  rien.  Mon  parti  eft  pris. 

De  Liège  à  Achen  Ç  Aken  )  on  compte  neuf  lieues. 
La  route  eft  belle.  Je  n’ai  trouvé  qtrun  endroit  un  peu 
confidérable  ,  c ’QÜHervc.  Cette  ville naiflante  détruira 
celle  de  Limbourg ,  comme  Cnrrouges  (a)  a  fupplanté 
Saint-Julien.  Dans  touts  les  fiécîes  on  a  vu  des  ainés 
obligés  de  céder  le  pas  à  leurs  cadets.  Témoin  Êsau 
qui,  pour  un  plat  de  lentilles,  vendit  fon  droit  d’ai- 
neffe  à  Jacob  fon  puîné.  La  vilaine  eliofe  que  la  gour¬ 
mand  ife  ! 

Lorfque j’arrivai  à  Herve  (qu’on  prononce  Herfe ,  )  on 
faifait  une  promenade  religieufe.  Je  vis  beaucoup  de 

(a)  Petite  ville  du  duché  de  Savoie ,  bâtie  à  la  porte  de 
Genève  ,  à  deux  lieues  de  Saint-Julien  (  petit  bourg  du  mê¬ 
me  duché  dont  on  n’a  jamais  pu  faire  une  ville.  )  Depuis  quel¬ 
ques  années  ,  Carrouges  s’eft  tellement  augmenté  ,  que  le  Roâ 
de  Sardaigne  y  a  fait  bâtir  une  églife  affez  jolie  ;  il  a  mê¬ 
me  été  queftion  de  l’enrichir  d’un  Couvent  de  Capucins» 
Cette  petite  ville  eft  déjà  le  fiége  d’un  intendant  &  d’un  juge- 
maje.  Si  le  Roi  avait  voulu  y  fonder  une  uniyerfîté  ,  &  y 
transférer  le  Chapitre-Cathédral  de  Genève  ,  réfugié  à  Anned , 
Carrouges  y  en  peu  de  temps ,  ferait  devenu  très-floriffant, 
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jeunes  gens  qui  marchaient  gravement,  tenantun  flam¬ 
beau  à  la  main ,  rangés  fur  deux  lignes.  Au  milieu  d’eux 
étaient  d’autres  jeunes -gens  ,  ayant  le  chapeau  fur  la 
telle  ,  &  portant  chaqu’un  un  drapeau.  Je  pris  tout  cela 
pour  une  confrérie.  Eh  bien  ,  je  me  trompais.  C’é¬ 
taient  les  Écoliers  du  Collège,  qu’on  accoutumait  ainfi 
à  marcher  au  pas.  J’aurais  penfé  qu’une  courfe  aurait 
mieux  convenu  à  des  enfants.  Mais  il  faut  bien  que  je  me 
trompe  ,  puisque  cela  n’ell  point.  Je  demandai  ce  que  lig¬ 
nifiaient  les  croix  pectorales  dont  étaient  décorés  les 
porte-drapeaux  :  On  m’apprit  que  c’étaient  des  dons  faits 
par  Joseph  II  au  plus  méritant  de  chaque  dallé.  Au  nom 
de  l’Empereur,  j’éprouvai  un faîfilTement  dejefpeét 
d’amour,  &  me  livrant  tout  entier  à  ce  fentiment  dé¬ 
licieux  ,  je  ne  fis  plus  de  queftions. 

Le  Collège  de  Herve  attelle  la  bienfaifance  de  l’ado¬ 
rable  Marie-Thérese  ,  d’augulle  Se  éternelle  mémoi¬ 
re  ,  que  la  pollérité  la  plus  reculée  louera ,  aimera  9 
honorera,  admirera.  Les  foins  maternels  de  cette  Frin- 
ceflé  s’étendaient  indiftinclement  fur  touts  ceux  que  le 
ciel  avait  fournis  à  fon  autorité.  De  Vienne  Marie- 
Théresb  veillait  fur  Herve .  Heureux  habitants  de  ce 
joliféiour,  confervez  à  jamais  le  fouvenir  prétieux  des 
bontés  de  cette  tendre  mère  ,  qu’on  peut  citer  comme 
un  modèle  ,  aux  roix ,  aux  femmes,  au  genre-humain. 

Le  ciei  qui  vous  priva  d’une  telle  li  chère , 

Pour  efTuyer  vos  pleurs  vous  fit  préfent  d’un  père. 

Le  Collège  de  Herve  ellbien  bâti  :  la  fur-intendance 
en  eft confiée  au  curé,  &  les  chaires  font  deflèrvies  par 
des  prêtres:  j’en  ai  conclu  que  cetinftitut  était  ddliné 
pour  former  deseccléfiaftiques  ;  car  fi  l’on  voulait  for¬ 
mer  descitoyens,  il  eft  indubitable  qu’il  faudrait  chan¬ 
ger  les  maîtres.  Les  profefléurs  font  amplement  falariés» 

Il  y  a  un  imprimeur  à  Herve  5  j’allai  le  voir.  Je  lui  de- 
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Mndaî  shl  croyait  que  l’imprimerie  eût  été  inventée 
en  hollande  ou  en  allemagne.  Il  me  répondit  que  Herve 
ne  dépendait  point  de  la  hollande  ,  &  qu’il  était  patenté 
du  gouvernement  de  Bruxelles.  Il  voulut  me  faire  lire 
fa  patente,  mais  je  le  priai  de  me  dilpenfer  de  cette  lec¬ 
ture  :  je  vis  bien  que  ce  n’était  pas  lui  qui  avait  inventé 
la  typographie.  Après  m’avoir  tenu  quelques  propos 
fort  leftes  fur  le  compte  de  plutieurs  auteurs  eftimables  f 
&  après  en  avoir  ravalé  quelques-uns  au  deflous  du 
néant ,  il  fit  confirmer  la  fentence  par  la  fée  Urgelle* 
qui  était  préfente  à  l’entretien  ,  &  qui  parlait  aulïï 
obligeamment  des  auteurs  que  l’éloquent  typogra¬ 
phe.  Enfuite  il  m’apprit  que  la  Contre-façon  de  Ma¬ 
thieu  -  Lansberg  l’occupait  une  partie  de  l’année  ; 
qu’il  imprimait  les  programmes  du  Collège ,  &  qu’il  avait 
fait  une  édition  des  ordonan ces  deJosEni  IL  J’ache¬ 
tai  un  exemplaire  de  ce  recueil  prétieux,  qui  renferme 
tant  de  préceptes  de  fagefie  &  qui  méritait  d’eftre 
mieux  imprimé.  Je  ne  comprends  point  pourquoi 
les  curés  ne  lifent  pas ,  chaque  dimanche  ,  à  la  méfié 
paroiffiale  ,  une  de  ces  ordonances  qui  doivent  eftre 
le  guide  civil  de  leurs  paroiiïiens  ,  comme  l’évangi¬ 
le  eft  leur  régie  fpirituelle.  Les  volontés  du  fouve- 
rain  ne  font  pas  moins  importantes  à  connaître  que  les 
oracles  de  l’efprit-faint.  Les  uns  &  les  autres  ont  une 
cohérence  fi  efientielle  ,  que  le  refpedt  qu’on  a  pour 
ceux-ci  eft  toujours  infufiifant  pour  le  bien  public,  tant 
que  bon  ignore  celles-là.  Chaque  ordonancede  S.M.  I. 
eft  un  fermon  plus  éloquent ,  plus  clair,  plus  inftruc- 
tif ,  plus  propre  à  faire  le  bonheur  d’un  être  penfant , 
que  touts  ces  froids  commentaires  fur  l’évangile  ,  débi¬ 
tés  fouvent  fans  onétion  ,  &  rarement  écoutés  avec 
plaifir. 

O  pafteurs  !  hommes  utiles ,  qui  ne  connaifiez  pas 
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toujours  allez  la  dignité  de  votre  état,  que  je  fuis  édifié 
de  vous  voir  mettre  tout  en  œuvre  pour  fandtifier  le 
genre-humain!  vous  ouvrez  le  ciel  à  quiconque  vous 
écoute.  Eh  bien  ,  ufez  de  î’afcendant  que  vous  avez 
fur  les  efprits  ,  pour  rendre  l’homme  heureux.  Dites 
à  vos  ouailles  qu’on  n’obéit  jamais  mieux  à  dieu  qu'en 
fe  conformant  aux  décrets  du  fouverain.  Or  ,  pour  fe 
conformer  à  ces  mêmes  décrets  ,  il  faut  les  connaître. 
Combien  de  malheureux  ont  péri  fur  l’échafaud  ,  qui 
auraient  été  d’honeftes-gens ,  û  l’on  avait  été  aufli  foig- 
nenx  de  les  inftruire  de  leurs  devoirs  civils ,  qu’on  a 
été  zèié  pour  leur  parler  de  leurs  obligations  fpirituel- 
les  !  Précipitez  en  enfer  Hmpie ,  l’irreligieux  , 
mais  ne  négligez  pas  démontrer  le  Gibet  aux  fripons, 
Montrez-leurleGibet ,  je  vous  le  répété  (a). 

Hervé  n’a  qumn  Curé,  appellé  M.  Lis  :  il  eft  fçavant, 
fpi rituel  &  homme  de  bien  :  fon  frère  remplit  avec 
équité  les  fondions  de  Mayeur. 

Un  Couvent  de  Réculle&lnes  eft,  ordinairement ,  le 
refuge  de  l’indigence.  De  tels  aziles  prouvent  la  pieule 
crédulité  de  nos  pères  :  on  doit  à  ces  inftituts  plus  de 
compafîion  que  de  refpeéh  Si  je  fais  mention  des  Recul - 
lefîines  de  Herve ,  c’eft  que  leur  Chapelle  m’a  paru  jo¬ 
lie.  Il  exifte ,  dit-on ,  un  projet  de  fupprimer  le  Cou¬ 
vent,  &  d’ériger  la  Chapelle  en  Eglife  Cathédrale.  Si 
ce  bruit  n’eft  pas  dénué  de  fondement,  la  nouvelle  Ca- (*) 


(*)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  l’adminiftration  du  Collège 
de  Bcrvc  a  été  confiée  à  l’abbaye  de  Rolduc.  Une  ordonancc 
de  Joseph  II,  du  mois  de  feptembre  1785?  enjoint  aux  cu¬ 
rés  ou  autres  ayant  caufe  ,  de  lire  les  ordonancesau  prône. 
Il  ferait  encore  à  defîrer  qu’on  fît  un  Catéchifme  civil  ex¬ 
trait  de  ces  mêmes  ordonances  ,  &  qu’on  le  diflribuât  gratis 
aux  pauvres  :  en  devenant  gens  de  bien  ils]  le  payeraient  un 
prix  fort  xaifonable. 
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thédrale  pourra  être  nufe  en  paralelle  avec  celle  d 'Al- 
bano  Ça). 

Que  perdraient  les  habitans  de  Herve  à  cette  fuppref. 
fion  ?  la  préfence  de  deux  Récollets  qui  régentent  la 
Communauté-Religieufe.  Cette  perte  eft  peu  de  choie  * 
en  comparailbn  des  avantages  que  lui  procurerait  un 
père  fpirituel.  Le  temps  feul  peut  nous  apprendre  ce. 
qu’il  faut  croire  de  tout  cela. 

J’ai  trouvé  les  habitants  affez  polis,  les  femmes  très" 
jolies,  &  les  promenades  fort  agréables.  Il  y  avait  une 
garnifon  bien  difciplinée.  Je  n’ai  point  remarqué  que  les 
denrées  y  fuffent  plus  chères  qu’ailleurs,. 

II. 

Les  BatiJJes  font  un  petit  hameau  peu  diftant  de  Her¬ 
vé  ,  dont  il  fait  partie  quant  au  fpirituel  :  le  gouverne¬ 
ment  municipal  n’en  eft  pas  le  même.  Une  Chapelle  , 
où  l’on  dit  la  Méfié  touts  les  Dimanches  ;  la  maifon  de 
la  communauté ,  &  la  pofte ,  font  les  trois  édifices  qui 
m’ont  paru  les  plus  dignes  d’attention.  Lorfqu’on  eft 
aux  BatiJJes  ,  fi  l’on  vient  à  Alchen  ,  on  doit  fuivre  la 
chauffée  :  fi  l’on  veut  fé  rendre  à  Perviers ,  il  faut. pren¬ 
dre  le  premier  chemin  à  droite  (b). 

Je  me  fuis  rafraîchi  dans  la  fécondé  maifon  ,  fur  la 
main  droite,  après  avoir  paffé  la  première  barrière  :  j’ai 
été  fort  fatisfait  de  l’honefteté  d’une  jeune  U  jolie  fem¬ 
me,  que  je  crois  être  la  maîtreffe  du  logis. 

(a)  Alüano  ,_  ville  à  quinze  milles  de  Rome  ;  c’eft  un  titre 
de  Cardinal  Evêque.  L’églife  cathédrale  eft  affez  femblable  à 
une  églife  de  Capucins.  Le  palais  du  Cardinal  eft  magnifique. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  homes  penfent  toujours  plus  à  eux, 
qu’ils,  ne  s’occupent  de  Dieu. 

(Jb')  Je  crois  qu’il  faut  dire  le  Batice  ,  puifque fondit  au  Bd - 
ticc.  Du  moins,  c’eft  ainli  que  l’écrit  fauteur  du  journal-gêné,- 
ral-de-l*  Europe* 
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Bel-  ttil  eft  la  plus  belle  auberge  que  j’aie  trouvé® 
fur  aucun  grand-chemin  :  la  beauté  de  l’édifice,  l’abon¬ 
dance  des  provifions,  l'affabilité  de  l’hôte,  tout  m’a 
paru  étonant.  J’ai  dîné  dans  eette  maifon,  oùj’.û  fait 
très-bonne-chère ,  pour  un  prix  modique.  On  m’aurait 
demandé  trois  livres  pour  mon  dîné ,  que  je  les  aurais 
donées  fans  regret.  J’ai  payé  vingt  fous,  fans  vin.  Je 
n’ai  point  vu  de  femme  ,  mais  je  loupçone  qu’un  ho¬ 
me  auffi  poli  que  l’hôte  en  a  une.  Les  célibataires,  ou 
les  foi-difant  tels,  font  toujours  durs  &  mal-honeffes, 
La  femme  polit  Hiome. 

Je  me  rappelle  avec  plaifu*  que  l’hôte  de  Ëel-otil  m’a 
tenu  compagnie ,  tandis  que  je  dînais  :  il  m’a  fervi  fans 
baffeffe,  &  m’a  parlé  fans  familiarité.  Bien  différent, 
en  cela,  de  la  plus-part  desaubergiftes ,  qui  le  plus  fou» 
vent,  fous  prétexte  d’amitié ,  commencent  par  remet¬ 
tre  de  pair  avec  l’étranger. 

Avec  un  inconnu  montrerons  circonfpeâ . 

Tel  parait  votre  égal  qui  naquit  votre  maître  : 

Moins  il  veut  fe  faire  connaître  , 

Plus  vous  lui  devei  de  refpeâ. 

La  converfation  roula  principalement  fur  l’Elec¬ 
teur  de  Cologne.  Mon  hôte  me  dit  qu’il  avait  eu 
l’honeur  de  recevoir  ce  fouverain ,  dont  il  me  van¬ 
ta  l’extrême  urbanité  :  il  était  attendri,  en  me  parlant 
de  l’accueil  obligeant  que  ce  Prince  avait  daigné  lui 
faire.  Que  fert  d’être  grand  ,  fi  bon  n’eil  pas  aimé  l 

V oule^-vous  être  aimé  ?  fçache {  vous  rendre  aimable . 

îl  ne  faudrait  pas  dire  cela  devant  des  Princes  qui  n’a  P 
firent  qu’à  fe  faire  craindre.  Auffi  n’eft-ce  pas  devant 
eux  que  je  le  dis.  Amitié ,  amabilité ,  leur  paraiffent 
des  termes  barbares.  Ce  n’était  pas  ainü  que  pen~ 
fait  le  bienfaifant  Prince  Charles  pe  Lorraine.  Que 
3  ’aime  â  me  retracer  cette  jeune  payfane  qui  fe  pré¬ 
lente  ingénuement  devant  cette  A.  R.  &  lui  offre  un 
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panier  contenant  un  gâteau ,  une  bouteille  de  vin ,  des 
œufs  &  des  fleurs!  que  lui  dit-elle?  Bon-jour  ,  mon 
Prince.  Charles  ;  ma  mère  vous  fait  bien  des  compliments  > 
&  voilà  ce  qu’elle  vous  envoyé  pour  votre  fefte.  Il  fallait 
dire  le  Prince  à  qui  s’adreffait  ce  compliment  éner¬ 
gique,  pour  l’apprétier:  Il  fallait  aimer  vraiment  le  Prin¬ 
ce  Charles  pour  faire  une  pareille  démarche.  Eh  !  qui 
ne  l’aurait  aimé  l  (a) 

Charles  fit  adorer  le  pouvoir  foitv train  , 

Et  fut  le  bienfaiteur  de  tout  le  genre-humain . 

Quand  on  eftfbrti  de  Bel- œil ,  on  trouve  rarement 
quelqu’un  qui  entende  le  français.  On  ne  manque  point 
de  buvette  fur  la  route ,  mais  la  difficulté  de  fe  faire 
comprendre ,  fi  l’on  ne  parle  pas  allemand ,  fait  que  le 
plus  fou  vent,  on  ne  s’arrefte  point  fans  néceffité. 

A  une  lieue  ou  environ ,  d 'Aehen ,  finit  la  chauffée» 
On  s’enfonce  dans  un  bois,  très-propre  à  fervir  de  re¬ 
fuge  auxfripons.  Le  chemin  étroit,  montueux,  con- 
féquemment  peu  praticable  pour  les  voitures  ,  fait 
payer  cher  au  voyageur  le  plaifir  qu’il  éprouve  enfin  , 
lorfque,  en  fortant  de  ce  labyrinthe,  il  apperçoit  la  ville 
Impériale  ,  où  il  porte  fes  pas. 

II  L 

Æhtny  que  les  Français  appellent  Aix-la-Chapdk  , 

exiftait  avânt  que  Charles-le-Grand  (6)  eût  penfé  à 

. . .  ■■  »  *■■■*  #  - — 

(æ)  On  pourra  nier  le  fait  ;  je  n’en  dirai  pas  moins,  je  l’ai 

vu.  On  ne  peut  attribuer  le  récit  que  j’en  fais  ni  à  la  recon- 
nai fiance ,  ni  à  l’adulation.  Le  Prince  Charles  eft  mort ,  &  je 
n’ai  jamais  eu  de  part  à  fes  bienfaits. 

(bj  Beaucoup  de  perfonnes  parlent  de  Charles -MagpœV 
fans  fçavoir  que  ce  nom  vient  de  Carolus-Magnus ,  qui  fignU 
fie  Charles  le- Grand.  Charles  -  Magne  n’eft  ,  propre, 
ment,  que  Carolus  -  Magnus  francifé.  La  douceur  de  ce 
nom  a  pu  le  faire  admettre  ;  cependant  on  ne  dit  pas  Henri- 

A  h 
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y  fixer  fa  réfidence:  Ton  nom  en  fait  foi.  Si  Charles 
eût  été  le  fondateur  de  la  ville,  il  eft  indubitable  qu’on 
lui  aurait  doné  le  nom  de  Karl-Stadt  :  croyons  donc 
feulement  que  Charles  l’a  augmentée  &  embellie,  (a) 

L’entrée  àdAchenr?*  rien  que  de  trifte  :  mais  on  n’eft 
pas  plutôt  dans  la  ville ,  qu’on  eft  amplement  dédo- 
magé  :  les  rues  font ,  généralement,  affez  belles.  Un  écri¬ 
vain  moderne  ,  qui  s’eft  doné  la  peine  de  les  comp¬ 
ter  ,  dit  qu’elles  font  au  nombre  de  foixante-dix.  Le  pa¬ 
vé  eft  petit  &  fatigant. 

On  peut  confidérer  Achen  fous  deux  points  de  vue , 
comme  ville  ancienne  &  comme  ville  moderne.  Sous  le 
premier  afpeét  elle  eft  peu  confidérabîe;  fous  le  fécond 
elle  eft  immenfe  ;  mais  fa  population  ne  répond  nulle¬ 
ment  à  favafte  étendue. 

Avant  que  Char  les- le-Grand  eût  orné  d’édifices 
pompeux  le  village  à?  Achen  ,  la  partie  de  la  ville ,  qu’on 
défigne  aujourd’hui  fous  le  titre  d  ’aneiene ,  devait  eftre, 
tout  au  plus ,  un  hameau.  Les  plus  belles  cités  ont  com¬ 
mencé  par  eftre  très-peu  de  chofe. 

Rome  dont  les  palais  attirent  nos  regards  , 

A  des  brigands  dut  fa  naiffance  : 

La  rapine  fit  fa  puffance  , 

Et  le  fort  y  plaça  le  thrône  des  Céfars. 

Ceux  qui  voudraient  fe  former  une  idée  de  la  prédi¬ 
lection  de  Charles  pour  Achei i,  peuvent  en  juger  par 
cette  infeription,  qu’il  fit  mettre  fur  une  des  portes  de 
fon  palais. 

Hic  fedes  regni  trans  Alpes  habeatur,  caput  omnium  ci - 
vitatum  d?  provinciarum  gaU'us- 

i-  -  -  ii  i  —  .  ■■■■■■<  ^  — .......  i  ,  _  - —a— b—  —  *■  •  ■  — -  ’ 

Magne  ni  Louis- IVIagne.  L’ulage  eft  le  maure  du  monde 
entier. 

(a)  Il  eft  certain  qu’il  en  a  été  le  reftaurateur  ,  &  il  eft  dé¬ 
montré  qu Achen  exiftait  long-temps  avant  Ch arles-Magne. 
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Un  auteur,  qui  a  écrit  fur  ^ 4ix-l a- Chapelle  9  traduit' 
ainü  cette  infcription. 

„  Que  ce  foit  ici  le  fiège  de  l’Empire  au-delà  des  Al- 

pes,  la  capitale  de  toutes  les  cités  ,  &  provinces  de 
9»  la  Gau!e.  ” 

Sans  prétendre  critiquer  le  traduéteur,  je  crois  pou¬ 
voir  dire  que  transy  dans  cette  circonftanee ,  doit  fig- 
nifier  en-deçà.  Charles  ne  prétendait  pas  que  Achen 
dût  l’emporter  fur  Rome.  Les  Romains  font  ultra-mon- 
tains  relativement  à  nous ,  relativement  à  eux  nous 
pouvons  mériter  le  même  titre.  Achen  devenait  feule¬ 
ment  la  capitale  de  l’empire  en-deçà  des  Alpes ,  Si  c’é¬ 
tait  beaucoup.  Du  refte,  l’infcription  latine  eft  longue, 
verbeufe ,  &  très-difficile  à  traduire  littéralement.  Les 
cinq  premiers  mots  auraient  fuffi  (a). 

Les  murailles  ,  les  folfés  ,  les  portes  de  l’anciene 
ville  mettent  l’obier vateur  dans  le  cas  de  juger  jufqu’à 
quel  point  la  nouvelle  a  augmenté  l’étendue  d' Achen. 
On  peut  comparer  la  première  à  la  Santa-Cafa  (/?),& la 

(æ)  Si ,  dans  la  circonftanee  préfente  ,  il  nous  était  permis 
d’avoir  une  opinion  ,  nous  traduirions  ainfi  le  commencement 
de  cette  infcription  :  que  cette  ville  foit  regardée  ,  même  au- 
delà  des  Alpes  &c.  Il  eft  probable  que  Charles  Magne  pla¬ 
çait  Achen  avant  Rome ,  puifque  dans  fa  Janction-pragmaüquey 
cet  Empereur  ordone  que  fes  fucceffcurs  ,  après  avoir  été 
inaugurés  à  Achen ,  exercent  fans  aucun  empêchement  leur 
autorité  dans  Rome. 

(£)  C’eft  le  nom  d’une  chapelle  ,  qu’on  dit  avoir  été  la  mai- 
fon  de  la  fainte  Vierge.  Turselin  conte  que  les  Anges  tranf- 
portèrent  cet  édifice  de  Nazareth  en  Dalmatie  ,dela  Dalma - 
tie  à  Ricanati ,  de  Ricanati  à  Lot  cto ,  oùjl  fubfifte  encore  :  il  eft 
très  probable  qu’il  y  reftera  long-temps  ,  l’églife  qu’on  a  bâ¬ 
tie  autour  ne  rendant  pas  fon  exportation  très-facile.  D’ailleurs 
le  goût  des  tranllations  eft  pafifé.  Santa  -  Cafa  fignifie  fainte- 
ma  fan,  Loreto  eft  à  quinze  milles  d’ Ancône ,  fur  le  bord  de 
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féconde  à  la  cathédrale  de  Loreto ,  qui  environe  ce  pe¬ 
tit  édifice.  Æi en  offre  donc  au  voyageur  le  fpe&aclc 
alfez  rare  de  deux  villes  diftinétes ,  dont  l’une  contient 
l’autre.  La  fille  eft  plus  grande  que  la  mère. 

Je  n’ai  jamais  pu  fçavoir  pour  quelle  raifon  on  laifîe 
fubfifter  les  portes  de  l’anciene  ville,  qui  font  au  nombre 
de  dix.  Ces  monuments  femblent  inutiles  &  bornent 
la  vue  d’une  façon  défagréable.  Les  murailles  offrent 
des  matériaux  pour  réparer  celles  de  la  ville  moderne , 
&  pour  conftruire  des  maifons  fur  l’emplacement  des 
foffés  qu'on  pourroit  combler  à  peu  de  fraix  :  ce  ter- 
rein  ,  qui  ne  rapporte  rien ,  pourrait  fervir  à  augmen¬ 
ter  les  revenus  de  la  république.  Si  bon  ne  veut  pas  y 
bâtir  des  maifons,  qui  empefche  d’y  planter  des  arbres? 

ÏV. 

Charles-Màone  manifefta  fon  zèle  pourîe  clergé, 
par  la  beauté  de  l’églife  qu’il  fit  conftruire  à  Achzn» 
Lorfqu’on  lit,  dans  la  fancîion-pragmatique  de  cet  Empe¬ 
reur  ,  l’éloge  pompeux  de  cet  édifice  immcnfe  qui ,  fé¬ 
lon  lui,  furpaffait ,  par  fon  architecture ,  touts  les  édifi¬ 
ces  religieux  ,on  eft  un  peu  fâché  que  le  temps  n’ait  pas 
refpcCté  ce  chef-d’œuvre.  Il  ne  refte  de  ce  temple,  fondé 
en  796,  qu’une  très-petite  portion ,  dont  l’architedture 
ne  fera  pas  univerfellement  admirée.  L’endroit  ou  les 
chanoines  célèbrent  l’office ,  &  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment/e  chœur ,  eft  digne  d’attention,  tant  par  fon  éléva¬ 
tion  que  par  là  largeur  :  ce  lieu  eft  orné  décemment,*  la 
propreté  y  régne;  tout  homme  pieux,  en  y  entrant,  fè 
fent  pénétré  d’un  refpeét  profond  pour  le  Dieu  qu’on  y 
fert.  Au  milieu  du  chœur  eft  le  tombeau  de  l’Empe¬ 
reur  Othon.  (a) 

(fi)  Sanâion  vient  du  mot  latin  fancio  ,  qui  lignifie  j*or- 
dçne,  Uae  fanction  eft  une  ordonance.  Celle  dont  parle  ici 
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Quant  à  ce  qu’on  appelle  la  nef ,  c’eft  un  dôme,  dont 
îa  voûte  eft  foutenue  par  huit  piliers.  Charles-Mag- 
ne,  dit-on ,  était  enterré  fous  la  vafte  courone  fufpen- 
due  au  milieu  de  ce  dôme  trifte.  Cette  courone,  qui  a 
coûté  immenfément ,  eft  regardée  comme  l’accomplit 
fement  d’un  vœu  fait  à  la  Vierge  par  FrédericI: 
quelque  foit  le  métal  qui  la  conftitue ,  il  aurait  pu  eftre 
employé  d’une  façon  plus  utile.  Que  fervent  à  la  Reine 
du  ciel  d’inutiles  cadeaux  ?  Un  habit  doné  à  un  pau¬ 
vre  fîatercit  plu  s  la  mère  de  Dieu,  que  dix  mille  cou- 
jones.  Les  préfents  que  la  terre  fait  au  ciel  font  moti¬ 
vés  par  une  vanité  ridicule,  &  non  par  un  amour  fm- 
cère  pour  la  divinité.  O  homme!  veux-tu  honorer  Dieu? 
foulages  tes  frênes.  (  aj 

Ciî  arles-Magne  ,  on  le  fçait,  était  fils  de  Pépin,  & 
tenait  dans  la  même  main  le  fceptre  impérial  &  le  fcep- 
tre  français.  On  doit  convenir  que  ,  pour  fon  fiècle,  il  a 
fait  de  grandes  chofes  :  il  eft  le  patron  à?Achen. 

fauteur  n’a  aucun  caractère  d’authenticité.  Elle  eft  fans  date 
&  fans  fignature.  Il  eft  probable  qu’elle  fut  fabriquée  parle* 
moines  &  que  Charles-Magne  n’aurait  pas  écrit  toutes  les 
platitudes  qu’on  y  trouve.  M.deBARjOLE  a  non  feulement  in¬ 
féré  dans  fes  lettres  cette  longue  charte  ,  mais  il  a  pris  la  peine 
d’en  doner  une  traduction.  Cette  attention  a  dû  flater  infini¬ 
ment  le  Chapitre  ,  qui  n’aura  pas  manqué  d’envoyer  une  gra¬ 
tification  au  tradu&eur.  Nous  renvoyons  à  M.  de  Barjole 
ceux  qui  font  jaloux  de  lire  cette  pièce  curieufe.  Il  ne  ferait  pas 
jufte  que  nous  nous  appropriaflions  le  fruit  des  fueurs  &  des 
veilles  de  cet  écrivain. 

(V)  La  populace  d 'Achen  ,  très-crédule  de  fon  naturel ,  s’i* 
magine  que  cette  courone  eft  d’or  :  les  chanoines  rient  de 
cette  bétife,  mais  ils  n’ont  garde  de  le  défabufer  ;  le  refpeft 
qu’on  leur  porte  tient  à  l’opinion  qu’on  a  de  leurs  richeffes.  Le 
peuple  eft  toujours  difpofé  à  honorer  ceux  qui  l’affament:  mais 
quel  cas  doit  -  on  faire  des  homages  d’une  huaille  affamée  ? 
Les  eccléfiaftiques  feuls  peuvent  en  être  jaloux. 


c  ) 

Ce  fat  fous  îe  régne  de  Frédéric  I ,  qu’on  canonifk 
Ciiap-Les-magne.  Un  écrivain  ,  mauvais  plaifant,  & 
regardé  l’anniverfaire  qui  fe  célébré  à  Metz  ,  (  dans 
l’abbaye  de  Saint- arnqüldJ  comme  une  contradic¬ 
tion.  Cet  auteur  a  joué  fur  le  mot  II  eft  de  fait  que 
faint  Charles-magne  n’a  plus  befoin  qu’on  prie  pour 
lui,  maison  ne  peut  que  gagner  beaucoup  ,  en  lui  ad- 
dreflant  des  prières.  C’eft  dans  ce  dernier  ièns  qu’il  faut 
entendre  le  fervice  annuel  que  célèbrent  les  bénédic¬ 
tins  de  Metz  ,  &  que  M.  de  Saint-foix  a  tenté  mal- 
à-propos  de  rendre  ridicule.  Il  eft  peu  de  gens  d’efprit 
qui  n’abufènt  pas  de  la  facilité  de  plaifanter  :  les  ho¬ 
mes  crédules ,  qu’un  jargon  fpirituel  féduit  ,  ne  pen- 
fent  pas  que  leur  oracle  ,  le  plus  fouvent ,  fe  moque 
d’eux,  (a) 

Tout  homme  qui  a  été  jugé  digne  des  honeurs  de 
l’apothéofe  eft  à  l’abri  de  la  critique  ,  à  plus  forte  rai- 
fon  un  roi  déclaré  faint.  AulTi  je  ne  prétends  pas  éplu¬ 
cher  la  vie  de  Charles-magne  ,  dont  je  refpeéte  infi¬ 
niment  la  mémoire  &  comme  bien-heureux,  &  com¬ 
me  Empereur.  De  nos  jours,  on  admirerait  peu  un 
Souverain  qui  porterait  un  cilice.  Les  dieux  de  la  terre 
eonfervent  toujours  quelque  chofe  des  faibleffes  de  l’hu¬ 
manité.  On  veut  que  Charles-magne  eût  une  pane- 

(a)  1/aureur  était  bien  maître  de  prendre  Charles-Mag- 
ne  pour  un  Saint ,  &  de  s’en  rapporter  à  la  décifion  de  l’églife 
d*  Achen ,  qui  en  célèbre  la  fefte  chaque  année.  Mais  ceux  qui 
lont  inftruits  que  l’anti  -  Pape  Paschal  III  frapa  à  la  porte 
du  ciel  pour  Charles  -  Magne,  ont  le  droit  de  douter  que 
faint  Pierre  ait  ouvert.  Au  fond  il  importe  peu  que  la  cano¬ 
nisation  de  cet  Empereur  ait  été  légitime.  Il  y  aurait  de  la  mau- 
vaife  humeur  à  difeontinuer  fa  fefte  dans  les  endroits  où  l’on, 
a  fhabitude  de  la  chômer.  Et  puis  qu’importe  V  un  faint  de 
plus  ,un  faint  de  moins  ,  tout  cela  n’y  fait  rien.  Quand  Char- 
les-Magne  ne  ferait  pas  Saint ,  Henri  IV  ne  f  eft  pas  non 
plus.  Non.  Mais  en  revanche  M.  Labre  le  fera  bientôt^  du 
fftoins ,  cela  lui  eft  promis. 
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tiére  d’or  ,  qu’il  portait  lorsqu’il  allait  en  pèlerinage  à 
Rome ...  Le  philofophe  Joseph  Il  s’eft  préfenté,  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  fous  un  autre  titre  que  celui 
de  pèlerin.  D'autres  temps ,  d'autres  moeurs .  Ç a ) 

Quoique  Charles-magne  ait  pouffé  un  peu  loin  fou 
goût  pour  les  cérémonies  religieufes  ;  quoique  la  ma¬ 
nie  des  reliques  ne  caraétérife  pas  toujours  un  prince 
digne  d’éloges  ;  quoique  des  fommes  immenfes  confa- 
crées  à  la  pompe  du  culte  religieux  euffentpu  être  em¬ 
ployées  plus  efficacement  pour  le  bien  de  l’humanité , 
je  n’en  regarde  pas  moins  Charles-magne  comme  un 
grand-home  ;  je  ne  le  citerais  pas  comme  un  modèle,, 
mais  je  dirai  toujours  que ,  pour  fon  fiécle  ,  il  fut  un 
home  étonant.  Aaron-Raschild  eut  pour  lui  h 
plus  grande  vénération  ,  &  ce  fentiment  ,  dont-il  n’é¬ 
tait  pas  prodigue  ,  fait  plus  d'honeur  à  Charles- 
magne  que  la  dévotion  de  bien  des  perfones. 

Je  ne  connais  point  ,  dans  le  dix-huitième  fiécle,  de 
perfonage  ,  qui  mérite  davantage  d*être  comparé  à 
Charles-magne  (  àlafouveraineté  près  )  que  le  mar- 
quis  de  Brun  oi.  Touts  deux  ont  aimé  les  fpeétacJes  reli¬ 
gieux  ;  touts  deux  ont  fait  bâtir  des  églifes  qu’ils  ont 
dotées  &  pourvues  d’ornements  magnifiques  ;  touts 
deux  ont  été  prônés  par  des  prêtres.  Y oilà  ce  qu’ils  ont 
eu  de  commun:  quelle  différence  remarque-t-on  entre 
ces  deux  perfonages  P  Charles-magne  refpeété  pen¬ 
dant  fa  vie  eft  devenu  faint  après  fa  mort.  Brunoi  s’eft 
Tuiné,  apaffé  pour  un  fou  du  petit  genre  ,  &  eft  mort 
méprifé  ,  même  des  prêtres  qui  l’avaient  fpolié. 

Tout  le  monde  n’a  pas  le  droit  de  courir  à  la  gloire 
par  le  même  chemin.  Ce  qu’on  admire  dans  un  grand 

(a)  Quant  à  l’article  de  la  punctière  d'or  ,  c’efl  IVÎ.  de  Bar- 
jole  qui  conte  cela  :  on  n’eft  pas  obligé  d’y  croire»  Oh  !  ce¬ 
pendant  ceux  qui  veulent  croire  en  font  les  maîtres. 
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devient  ridicule  dans  un  petit.  Les  imitateurs  font  ra* 
rement  fortune  :  témoin  Pilatre-du-Rosier  que  tout 
le  monde  plaint,  excepté  moi. 

Brunoi  était  afiez  riche  pour  faire  des  heureux:  il  a 
mieux  aimé  faire  des  ingrats.  Une  bone  éducation  l’au« 
rait  rendu  Seigneur  humain  ,  époux  tendre,  pere  vigi¬ 
lant,  &c.  Il  n’a  été  rien  de  tout  cela.  Dès  qu’une  mère 
idolâtre  fon  lils  ,  c’eft  un  enfant  perdu.  O  femmes  ! 
jufques  àquand  faudra-t-il  vous  le  répéter  ?  meslez-voug 
découdre;  faites  des  bas;  brodez,  &c.  L’éducation 
n’elt  point  de  votre  relTort.  Que  vous  elles  touchantes* 
lorsque  vous  portez  dans  vos  flancs  le  gage  d’un  amour 
légitime  !  que  vous  m’intéreflez  ,  lorsque  vous  alai- 
tez  ce  fruit  prétieux  d’une  union  tendre  ! . .. .  ah!  que 
vous  m’ennuyez,  lorsque  vous  faites  de  l’efprit  !  fem¬ 
mes,  ne  bavardez  point  ! 

Pilatre  était  né  home ,  que  me  reliait-il  home  • 
Si  dieu  avait  voulu  qu’il  eût  été  oifeau  ,  dieü  l’auroit 
créé  tel.  Qu’alait-il  chercher  dans  l’air  ?  Un*  Cordon 
noir?  Il  n’y  en  pas  pour  tout  le  monde.  Il  a  trouvé  la 
mort,  &  il  la  méritait.  Les  journalilies  qui  l’ont  prô¬ 
né,  les  poètes  qui  l’ont  célébré  ne  le  refluiciteront  pas. 
Je  doute  que  les  oifeaux  lui  affignent  jamais  une  place 
parmi  leurs  héros... 

Meilleurs  les  aéronautes,  vous  elles  de  très-  grands 
homes;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  mais  c’eli  de 
loin:  je  vous  aimerais  bien  davantage,  fl  vous  pouviez 
trouver  un  bon  moyen  d’extirpei  la  mendicité.  La  fociétê 
d'émulation,  de  Liège  a  propofé,  généreufement ,  un  prix 
de  huit  louis  d’or  ,  à  quiconque  pourrait  purger  le  terri¬ 
toire,  feulement,  des  bribeurs  (à)  qui  l’infefcent.  Une  fl 
belle  récompenfe  a  fait  éclore  des  chefs-d’œuvre 

Que  la  beurière  &  l’épicier 
Sçavent  très  bien  apprétier. 

Ça)  Mendiants.  Style  du  pays. 


c  isy 

On  a  adjugé  cette  grofle  fomme  à  un  écrivain  qui  avait 
déclaré,  que  dans  le  cas  ou  il  ferait  jugé  le  plus  fort  en 
expédients,  ilfe  bornait,  pour  tout falaire  ,  au  fuffra- 
ge  de  ces  MeJJteurs.  Ce  défmtérelfement  ,  digne  des 
beaux  jours  de  Rome  &  d ’  Athènes  y  a  eu  tout  l’efet  que 
l’auteur  devait  naturellement  fe  promettre. 

L’académie  a  déclaré 

Que  celui  qui  ,  pour  tout  potage. 

Ne  réclamait  que  fon  fuffrage  , 

Méritait  d’eftre  préféré. 

Quel  beau  procédé  !  quelle  belle  déciüon  !  comme 
tout  cela  eft  bien  vu  !  la  fociété a  eu  un  projet  pour  rien; 
&  l’auteur  a  eu  des  applaudiiTementsaufli  pour  rien.  Vi¬ 
vent  le?  Riens  !  (a) 

Je  ne  doute  point ,  Meffieurs ,  que  l’auteur  préféré 
n’ait  indiqué  des  moyens  fûrs,  mais  ce  ne  font  point , 
certainement ,  des  moyens  prompts.  MM.  les  Chevaliers 
de  la  Brihe ,  contre  le  vœu  de  la  fociété  dfémulationy  qui 
n’eftpas  elle-même  autrementpécunieule,(£)  font  tou- 

(a)  Le  projet  d’extirper  la  mendicité  du  pays  de  Liège  a 
du  paraître  auffi  ridicule  que  l’honoraire  était  rebutant.  Ua 
home  de  génie  ne  s’occupe  point  de  chimères.  Lorsqu'il  for* 
me  des  projets  ,  il  les  communique  à  un  Joseph  II;  à  un 
Louis  XVI  ;  à  un  Frédéric;  à  une  Catherine  IL  De  tels 
fouverains  raifonent ,  &  fçavent  tout  apprétier.  Rien  de  ce 
qui  a  été  préfenté  à  la  fociété  dy émulation  ne  vaut  la  modique 
fomme  qu’elle  n’a  pas  rougi  d’offrir.  Un  écrivain  qui  fçait  fe 
refpefter  irait-il  s’expofer  à  la  critique  des  Commiffaires  de  la 
Société  ?  On  ne  confulte  que  ceux  à  qui  l’on  croit  deslumiè¬ 
res.  Le  foleil  de  la  Société  n’npas  encore  lui.  D’ailleurs  quelle 
influence  cette  congrégation  moderne  a-t-elle  dans  les  affaires  ? 
le  gouvernement  l’a-t-il  chargée  du  foin  des  mendiants  ?  Il  faut 
en  convenir ,  l’adminiftration  ferait  en  de  bonnes  mains. 

( \b )  La  fociété- dy  émulation  de  Liège  greve  chaqu’un  de  fes 
membres  d’un  impoft  annuel  de  vingt  florins ,  pour  fubvenir 
aux  fraix  de  la  communauté.  Un  louis  d’or  eft  la  clé  qui  ou- 


[ 


(  1 6  ) 

jours  feigneurs-fuzerains  des  rues  de  Liège ,  &  de  tou¬ 
tes  leschauffées  du  pays.  Ne  pourriez- vous  pas  trouver  9 
dans  l’empire  des  nuages  ,  que  vous  traverfez  fi  aifé- 
ment,  &  à  fi  bon  compte  fur-tout ,  quelque  honefte  em¬ 
placement  ,  où  l’on  transférerait  touts  ces  feigneurs - 
bribeurs ,  qui  décorent  fi  lugubrement  les  rues  &  les 
ruelles  de  la  capitale?  Cette  découverte  ,  Meilleurs, 
vous  ferait  beaucoup  d'honeur  ,  &  rendrait  un  fervice 
important  à  la  nation.  Comme  la  fociété  -  d'émulation  a 
encore  huit  louis  d’or  en  caifiTe ,  vous  pouvez  compter 
fur  une  gratification  proportionée  à  l’utilité  de  vos  tra¬ 
vaux.  La  fociété  n’elt  pas  riche,  mais. elle  efi  généreufe. 

Y. 

Je  reviens  à  l’églife  d 'Aclien ,  dont  la  navigation  sé¬ 
rielle  m’avait  un  peu  éloigné.  Aucun  auteur  digne  de 
foi  n’a  parlé  de  la  réfurreâion  prétendue  des  S. S.  Mo- 
nulphe  &  Gondulphe  ,  réchauffée  par  le  Marquis 
D’àrgens,  &  refroidie  par  l’auteur  du  Perroquet  de  Sp a. 
Je  ne  trouve  que  chez  M.  Cauchois  ,  qui  l’a  trouvé 
lui-même  chez  un  écrivain  fabuleux ,  que  Charles- 
Magne  exigeât  pour  la  confécration  de  fa  chapelle  au¬ 
tant  d’évèqnes  qu’il  y  a  de  jours  dans  l'année.  Ces  in¬ 
ventions,  dit -on,  amufaient  nos  pères,  ne  les  privons 
pas  de  leurs  amulèments  ;  aujourd’hui  ces  hiftorietes 
plaifent  encore  à  de  certains  laquais  &  aux  filles  de  la 
campagne. 

Il  efi:  probable  que  Leon  IîI  ,  à  la  prière  de  l’Em¬ 
pereur  ,  confacra  l’églife  d 'Achen  accompagné  de  plu- 

vre  la  porte  de  cette  académie  ,  où  l’on  trouve  des  membres 
tels  que  n’en  eut  jamais  lr  académie- françaife.  Je  renvoyé  les 
cutieux  à  l’almanach  de  cette  fociété ,  où  chaque  membre 
figure  pour  Ton  louis.  Je  fuis  honteux  pour  la  république  des 
lettres  de  trouver  dans  cette  confrérie  des  noms  refpeétables  , 
qu’une  telle  afîbciation  compromet  étrangement. 
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fieurs  cardinaux  de  Rome ,  de  beaucoup  d’évêques  Se 
d’abbés.  Il  eft  polîible  que  toutes  ces  dignités  ecclêfiaf- 
tiques  réunies  formaflènt  le  nombre  de  trois-cents 
foixante-fix.  Mais  je  trouve  peu  vraifemblable  que  touts 
les  cardinaux  de  Rome  fe  foient  trouvés  à  cette  céré¬ 
monie,  quoique  Charles-Magne  dife  dans  fa  faniïion- 
pragmatique ,  après  avoir  parlé  du  Pape  :  accivi  etlam 
cum  illo  romanos  cardinales .  Ne  ferait-  il  donc  pas  de¬ 
meuré  à  Rome  un  feul  cardinal  P  S’il  put  en  relier  un , 
pourquoi  n'en  ferait-il  pas  relié  deux,  trois,  &c.P  Je 
préfume  que  les  cardinaux  dont  il  effc  ici  quellion  font 
ceux  qui  accompagnent ,  ordinairement,  le  Pape  dans 
fes  voyages;  comme  cela  s’elt  encore  pratiqué  lorfque 
Pie  VI  a  trouvé  bon  d’aller  fe  faire  voir  à  tienne.  Le 
Sacré-college  ne  le  déplace  jamais  en  entier.  ( a ) 

Charles-Magne  fut  bien  aife  de  ralfembler  dans  ce 
temple,  indépendamment  d’un  clergé  nombreux  &dii- 
tingué ,  les  perfonages  les  plus  confidérables  de  fes 
états.  Il  écrivit  donc  en  Italie  ,  en  Allemagne,  en, 
France,  en  Bavière,  &c.,  &  àfon  ordre  on  vit  accourir 
les  Ducs,  les  Marquis,  les  Comtes,  8zc.  de  touts  ces 
pays-là.  Les  cabaretiers  n’étaient  fûrement  pas  fâchés 
de  la  convocation  :  &  fuivant  toute  apparence  ,  les  lo¬ 
gements  furent  très-chers  à  Achen ,  pendant  le  féjour 
que  cette  compagnie  y  lit.  La  fanclion-pragmatique  ne 
parle  point  de  la  durée  du  féjour,  &  ne  dit  pas  fi  le  Pape 
logea  dans  le  palais  de  l’Empereur.  Çb) 

—  i  ■  .  i t _ m _ _ il— —  arf-T  -tn ra — i— —  — i !■■■  m  •**} 

(a)J.l  pourrait  même  fe  faire  que  toute  cette  hiftoire  de  la 
confécration  de  l’églife  d* Achen  ne  fût  qu’une  fable,  inventée 
à  plaifir  comme  celle  de  l’églife  de  Notre  Dame- des- Her- 
mites.  Ah!  puifque  le  peuple  aime  les  fables,  pourquoi  ne  lui 

fervirait-on  point  ?  on  ne  les  fabrique  pas  gratis. 

(Æ)  Demandez* moi  pourquoi  cette  convocation  difpendieu- 
fe?  Pour  faire  bénir  une  éelife.  Si  le  fait  était  prouvé  ,  on  trou- 
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L’égîife  â'Achen  fut  d’abord  deffervie  par  des  reli¬ 
gieux;  elle  l’eft  aujourd’hui  par  des  chanoines.  Un  au¬ 
teur  moderne  a  remarqué  que  le  mot  mnnajterium ,  in¬ 
féré  dans  la  fancUon-pragmatique  ,  ne  prouvaitpoint  que 
ce  temple  eût  appartenu  aux  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît  ;  la  preuve  qu’il  en  apporte  c’eft  que  ce 
titre  fe  donait  indiftindement  aux  maifons  des  reli¬ 
gieux,  &  à  celles  où  vivaient  en  commun  les  chanoi¬ 
nes  &  les  clercs.  Pour  moi ,  je  penfe  que  le  titre  de 
munajlerium  défignait  une  communauté  de  cœnobites  , 
&  que  les  maifons  où  le  clergé  vivait  en  commun  s’ap- 
pellaient presbiterium.  En  tout  ceci  je  ne  prétends  ni 
contredire,  ni  affirmer. 

Frédéric  I,  dans  fa  faniïion-pragmatlque ,  parlant  des 
fuppôts  de  l’églife  à'Achen ,  qui  demandaient  la  confir¬ 
mation  du  privilège  accordé  par  Charles-Magne,  les 
appelle  les  frères  de  cette  églife  :  fratres  ejufdemccclejïœ. 
Ce  font  fes  termes.  Il  eft  probable  que  dans  un  fiècieoù 
le  clergé  jouiflait  de  la  plus  haute  confidérati on ,  l’Em¬ 
pereur  n’aurait  pas  défigné  des  chanoines  fous  le  titre 
de  frères .  Il  fallait  donc  que  ce  fufifent  des  religieux 
quelconques  qui  remplîflent  les  fondions  de  chapelains 
d'Achen. 

Mais  fi  la  collégiale  dCAcîien  fut  autrefois  delfervie 
par  des  moines ,  il  faut  convenir  qu’il  ne  lui  refte  pas 
aujourd'hui  le  plus  léger  figne  de  fon  ancien  état.  Le 
chapitre ,  compofé  de  trente-deux  chanoines ,  a  pour 
dignitaires,  un  prévôt,  un  doyen,  &un  chantre. On  dit 
que  le  clergé  auxiliaire  eft  compofé  de  cinquante  per- 
fones.  Les  chanoines  portent  le  violet  au  chœur, 

verait  peu  de  iaints  qui  eulïent  mieux  payé  leur  billet  d’en¬ 
trée  dans  le  ciel.  On  ne  fçait  pas  trop  comment  tout  ce  monde 
fe  ferait  logé  dans  le  petit  bourg  d 'Acksn.  Sans  doute  la  com¬ 
pagnie  couchait  à  deux. 
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font  décorés  d’une  croix  à  huit  pointes ,  que  la  plus* 
part  porte  à  la  boutonière.  Ça) 

•A 

Il  me  parait  étonant  que  Chaule  s- Magne  n’ait  pas 
fait  de  fa  chapelle  un  fiège  épifcopal.  La  ville  d 'Achcn 
eft  fous  la  jurifdiétionfpirituelle  de  l’évêque  de  Liege  ; 
une  de  fes  plus  belles  prérogatives  était  d’eftre  le  lieu 
deftiné  au  couronement  des  Empereurs.  Il  ne  lui  en 
refte  que  le  fouvenir,  8z  le  privilège  de  protefter  à  cha¬ 
que  couronement.  L'églife  à'Achen,  dans  l’état  où 
elle  eft  aujourd’hui,  me  parait  trop  petite  pour  cette  au- 
gufte  cérémonie ,  qui  fe  fit  pour  la  première  fois  à  Franc¬ 
fort  en  15^4,  &  n'a  ceflTé  de  s’y  faire  jufqu’à  ce  jour* 
Il  femble  néanmoins  qu’on  ne  contefte  pas  ouverte* 
ment  à  la  ville  à'Achen  des  droits  qu’elle  ne  ceflé  de  re- 
greter  ,  &  dont  elle  n’ofe  guèresfe  dater  de  recouvrer 
la  jouiffance.  Ses  députés  fe  trouvent  au  courone¬ 
ment  de  l’Empereur,  &  y  font  traités  avec  confidéra- 
tion,  Le  chapitre  y  envoyé  auffi  des  repréfentants  qui 
portent  plufieurs  ornements  regardés  comme  effentielsç 
&  qu’ils  ont  foin  de  rapporter  à  Achen ,  après  l’inau¬ 
guration.  Tout  cela  s’eft  encore  obfervé  en  1764 ,  au 
couronement  de  Jofeph  If.  Dans  la  lettre  adreffée  au 
chapitre  d 'Achzn  h  ce  fujet,  par  les  Àmbaffadeurs  Se 
Envoyés  Electoraux,  les  prévôt,  doyen  &  chapitre  font 
traités  d’HoNORABLES.  Le  magiftrat  à?  Achen,  dans  une 
lettre  adreffée  pour  la  même  caufe ,  eft  qualifié  d’Ho* 

NORABLES  MES  AMIS  ET  SPECIAUX  LES  BOURG  UEM  AI- 
TRES,  ECHEVINS  ET  SÉNAT  DU  SIEGE  ROYAL  D’AlX-LA^ 

Chapelle.  C’eft  le  ftvle  d’ufage.  Ces  lettres  furent  en¬ 
voyées  par  la  pofte. 
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(a)  Cette  croix  eft  d'or ,  furmontée  d’une  Courone  fouve- 
raine  ;  le  ruban  eft  de  plufieurs  couleurs.  Joseph  II.  a  bien 
voulu  accorder  cette  diftinétion  aux  gardes-du-corps  de  Char* 
les-magne  ,  feule  raifon  pour  laquelle  nous  ne  nous  permet- 
ions  aucune  réflexion  fur  cet  infigne  qui  9  venant  d’une  telle 
main  9  eft  infiniment  refpeétable* 
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VI. 

La  cour  de  Rome  ,  toujours  politique,  toujours  ha~ 
bile  à  défendre  fes  droits,  a  faifi  toutes  les  occafions 
qui  fe  font  préfentéesd’accroiftrefon  domaine  &  de  mul¬ 
tiplier  fes  créatures.  Diftin&ions  honorifiques,  indul¬ 
gences,  décoration  ,  privilèges,  tout  a  été  employé  : 
&  grâce  à  ce  manège  adroit,  le  diocèfe  de  Rome  ,  qui 
eft  intrinféquement  un  des  moins  confldérables  du  mon¬ 
de  chrétien  ,  eft  devenu  le  plus  vafte  &le  plus  florifiant. 
Il  eft  vrai  que  les  droits  du  Saint-Siège  ont  été  fouvent 
conteftés  en-deçà  des  monts.  Quelques  évêques  ont 
ofé  réclamer  contre  les  ufurpations  de  leur  chef.  Plu- 
fleurs  ont  prouvé  que  le  Rédempteur  du  genre-humain, 
en  inftituant  Pierre  chef  des  Apôtres,  n’a  voit  nulle¬ 
ment  prétendu  lui  conférer  le  privilège  arbitraire  de 
limiter  leur  puifiance.  Il  n’en  eft  pas  moins  évident  que 
le  Saint-Père  règneencore  fur  les  deux  tiers  des  chré¬ 
tiens.  Tant  il  eft  vrai  que  ,  le  plus  fouvent  ,  l’home 
obéit  ou  fe  révolte  fans  tropfavoir  pourquoi.  L’ufageSc 
la  néceftité  ,  voilà  fes  maîtres. 

En  997  Grégoire  Y  vint  à  yfchen.  Ce  Pape  voulant 
doner  à  l’églife  un  témoignage  de  fa  bienveillance , 
&  ne  fefouciant  pas  de  faire  un  cadeau  difpendieux,  or- 
dona  que  perlbne  ne  pourrait  dorénavant  célébrer  le 
faint-facrifice  de  la  méfié  à  l’autel  de  la  Yierge ,  excepté 
fept  chanoines ,  du  nombre  defquels  eft  le  doyen  ;  il  vou¬ 
lut,  en  outre  ,  que  ces  fept  chapelains  portaient  à 
perpétuité  le  titre  de  Cardinaux  (  Cardinales )•  Il  au¬ 
rait  fallu,  pour  compléter  le  bienfait,  affigner  à  cha- 
qu’un  de  ces  Cardinaux  les  honoraires  d’un  Cardi¬ 
nal-romain  (a).  Mais  comme  les  Papes  n’ont  jamais 
envoyé  d’argent  en  pays  étranger,  Grégoire  ne  vou- 

'  fl)  En  Cardinal- Prince  a  fix  mille  écus  romains  ,  un 
Cardinal  non  Prince  en  a  quatre  mille  Un  moine  décoré  de 
la  pourpre  n’a,  ordinairement,  que  deux  mille  écus.  L’écu ro¬ 
main  vaut  environ  cinq  livres  (  monnçie  de  France). 
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lut  rien  innover  :  il  Te  borna  à  accorder  aux  Cardinaux 
àïAchen  un  camail  &  une  foutane  rouges ,  préfent  qui 
ne  lui  coûtait  rien,  (a)  Ces  Cardinaux  peuvent  officier, 
ainfi  que  les  proto-notairesdu.  faint  fiége ,  avec  les  attri¬ 
buts  de  la  prélature.  Un  auteur  moderne  a  dit  qu’à  la 
fin  de  la  méfié  ces  Cardinaux  douaient  la  bénédiction 
épifcopahy  il  leur  fait  bien  de  l’honeur,  mais  je  crois 
qu’il  s’eft  trompé  Dans  tout  cela  il  ivy  a  rien  d’épifco- 
pal  (6).  Il  ne  faut  pas  confondre  baccefibire  avec  le 
principal.  Les  Cardinaux  d'Achen  font  très-refpecta- 
blés  aflùrément-  mais  ils  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  évêques,  qui  font  nos  chefs-fpirituels ,  comme fuc- 
cefieursdes  Apôtres.  Je  fuis  bienperfuadé  que  le  doyen 
d'Achen ,  qui  eft  prévôt-né  du  chapitre  de  ILusson,  cé~ 
derait  plus  volontiers  fon  Cardinalat  que  fa-  prévôté 

En  Italie  ,  où  la  prodigalité  fpirituele  des  Papes  a 
multiplié  à  l’infini  &  les  Chapelles  -  Papales  (c)  &;  les 

(a)  Les  moines  qui  admini firent  l’hôpital  de  Mont  joux, 
(  Mons-jovis  )  portent  auffï  le  camail  rouge  an  chœur.  On 
trouve  à  Cambrai  des  moines  qui  ne  portent  point  d’autre  ha¬ 
billement  qu’une  foutane  violete.  Rouge  ,  blanc,  noir, 
violet ,  &c.  aux  yeux  de  Dieu  ,  toutes  les  couleurs  font  égales. 

(£)  Des  perfones  peu  infimités  croient  que  le  Cardinalat 
eft  une  dignité  fnprême  du  chriftianifme  :  elles  font  dans  l’er¬ 
reur.  Les  Cardinaux  font  les  confeilîers  du  Pape.  En  cette  qua¬ 
lité  on  leur  doit  la  même  confédération  qu’aux  confeilîers  dJun 
autre  fouverain.  Les Cardinaux-EvEques, qui  font  au  nom¬ 
bre  de  fix  ,  font  les  feuls  qui  aient  une  autoricé  apostolique  at¬ 
tachée  à  leur  titre.  L’habit  ne  fait  pas  la  dignité.  Un  curé  eft 
fort  au-defius  d’un  Cardinal  non  évêque  (  dans  l’ordre  ec- 
cléftaftique  ).  Il  n’eft  point  d’être  capable  de  réfléchir  qui  ne 
conviene  de  tout  cela. 

(c)  On  nome  ainfi  les  autels  que  le  Pape  fe  réferve ,  &  fur 
lefquels  on  ne  peut  offrir  le  faint-  facrifice  de  la  méfié  qu’avec 
fon  agrément.  Le  maître-autel  de  Saint-Pierre,  à  Rmcr  eft 
une  chapelle  papale  9  celui  de  Lorcto-r  de  Saint-François  à  Af* 

fi  fie ,  &ca 
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Autels-privilégiés  (a) ,  la  petite  diftin&ion  accordée  a 
féglife* d'Achen  ne  paierait  pas  pour  un  grand  relief» 
Les  Italiens  n’eftiment  guères  que  les  indulgences -do¬ 
rées.  Je  ne  les  blâme  pas  ;  l’or  eft  le  plus  pur  de  touts 
les  métaux. 

VIL 

Reliques.  Ce  mot  vient  du  latin  reliquiœ ,  qui  litté¬ 
ralement  fignifie  rejîes .  On  l’a  francifé  pour  défigner 
ou  les  corps  des  faints ,  ou  les  meubles  qui  leur  ont  ap¬ 
partenu.  Il  arrive  quelquefois  que  le  peuple  fe  prend  de 
belle  paillon  pour  des  individus  plailants;  il  les  béatifie 
du  jour  de  leur  décès ,  &  done  le  titre  de  Reliques 
à  leur  dépouille.  C’eft  ce  qui  s’eft  obfervé  à  Rome  lors¬ 
que  mourut  Joseph-Benoit-Labre,  pèlerin  de  fon  mé¬ 
tier  ,  &  digne  d’être  cité  comme  le  modèle  des  cou¬ 
reurs.  On  vend  fa  vie  &  fon  portrait:  ceux  qui  veulent 
conaître  le  détail  des  vifions  de  ce  foi-difant  ferviteur - 
de  Dieu  y  peuvent  confulter  ces  pièces  intéreflantes. 
Labre,  qui  n’a  jamais  fçu  que  rêver  pendant  fa  vie,  a 
fait  rêver  après  fa  mort.  C’eft  un  beau  motif  de  crier 
au  miracle.  Miracle  donc. 

Toutes  les  Reliques  ne  font  pas  du  genre  de  celles- 
ci.  Il  en  eft  d’infiniment  refpeétables ,  lorfque  leur  au¬ 
thenticité  eft  conftatée  :  telles  font  celles  que  l’églile 
nous  preferit  d’honorer.  On  n’eft  tenu  à  rien  envers  les 
Reliques  locales,  mais  on  doit  ne  pas  troubler  ceux 
qui  les  honorent.  LaiiTons  la  foi  où  elle  eft. 

Dans  les  Reliques  on  remarque  deuxchofès  :  le  con¬ 
tenant  &  le  contenu.  Il  eft  rare  qu’on  s’occupe  du  der¬ 
nier,  lorfque  ce  qui  le  renferme  mérite  de  fixer  notre 

(a)  L*  autel-privilégié  eft  celui  fur  lequel  on  prétend  que  la 
ineffe  eft  plus  efficace  :  cette  efficacité  a  valu  beaucoup  d’ar' 
gent  aux  Capucins » 
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attention.  L’étui  de  la  Sainte- Ampoule  ( a }  fait  une  im- 
preflion  plus  vive  fur  les  fpeéfcateurs,  que  la' phiole  def- 
cendue  du  ciel.  La  faiblefie  de  notre  efprit  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  nous  occuper  long-temps  de  miracles*,  l’or 
&  le-s  diamants  font  plus  h  notre  portée  :  nous  nous  at¬ 
tachons  volontiers  aux  objets  fenfibles. 

i 

L’églife  d'Acheti  conferve  des  Reliques  cormes* 
vulgairement,  fous  le  titre  de  grandes-Reliques  &  de 
petites-Rcliques.  Les  premières  ne  font  expolëes  à  la  vé¬ 
nération  des  fidèles  que  touts  les  fept  ans  :  cette  céré¬ 
monie  attire  à  Achen  une  infinité  de  curieux.  On  aime 
à  voir  ce  qui  fe  montre  rarement.  On  imprime  pour 
cette  année  feptenaire  ,  (  par  ordre  du  magiftrat)  un  pe¬ 
tit  livre  qui  fert  à  faire  conaître  aux  étrangersles  mo¬ 
tifs  de  cette  folemnité.  Cet  ouvrage  coûte  trois marclcs* 
Sc  il  eft  exprefifément  defFendu  d’y  rien  changer,  même 
quant  au  ftyle.  (b) 

On  fait  voir  journellement  les  petites- Reliques  à  ceux 
qui  le  demandent.  Un  eccléfiaftique  eft  chargé  de  ce 
foin.  Elles  font  dans  la  lacriftie. 

Les  Rois  feulspeuvent,  en  tout  temps,  fè  faire  mon" 
trer  les  grandes-Reliques,  &  pour  jouir  de  leur  droit 
les  Têtes-couronées  font  obligées  de  dépofer  l’i/i- 

(æ)  C’eft  le  nom  de  la  phiole  qui  contrent  l’huile  dont  ou 
fe  fert  pour  facrer  les  Rois  de  France.  Elle  eft  en  déport  dans 
î’archi-monaftère  de  iaint  Remi  à  Rheims.  L’étui  de  la  Sainte* 
Ampoule  eft  infiniment  riche. 

(Jj)  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  jamais  pris  fan  taille  a  aucun  écrî" 
vain  prophane  d’effayerfes  forces  dans  ce  genre  édifiant.  Pouç 
remplir  cette  tâche  avec  fuccès,  il  faut  une  tournure  de  ftyle 
que  tout  le  monde  n’attrappe  point.  Lifez  avec  attention  Y  épi* 
tre-dédicatoire  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  ce  recueil.  Ce  genre 
d’éloquence  n’eft  pas  encore  très-conu.  Beaucoup  de  docteurs 
n'en,  feraient  pas  autant  ;  mais  la  foi  fupplée  au  fa  voir* 
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éognîta.  C’eft  ce  qui  arriva  à  Sa  Majesté-Suédoise  ♦  lors¬ 
qu'elle  demanda  ,  fous  le  nom  de  Comte  de  Haga  , 
?i  jouir  de  ce  fpeétacle.  Le  Chapitre  répondit  que  MJe 
Comte  de  Haga  ne  pouvait  voiries  grandes-Reliques. 
Le  Roi  de  Suede  manifefta  le  même  defir  ,&le  Roi 
de  Suede  fut  obéi.  ( a } 

Et  les  rois  ont  toujours  un  charme  impérieux . 

J’ai  parlé  à  l’eccléfiaftique  qui  avait  montré  les  Re¬ 
liques  à  Sa  Majesté;  je  lui  ai  demandé  s’il  avait  eu 
un  cadeau  :  non ,  Monsieur  ,  m’a-t-il  répondu,  les  pe¬ 
tits  n'ont  jamais  rien.  Les  chefs  du  chapitre  avaient  re¬ 
çu  de  fort  beaux  préfents. 

Les  Grandes-Reliques  font  renfermées  dans  une 
châtie  d’or,  placée  au  deffus  du  maitre-autel.  Elles 
confitient. 

1  °  .Dans  la  Robe  blanche  de  la  Sainte-Vierge. 

Tout  chrétien  ne  verra  point  lans  attendriflement  ce 
veftement  de  la  mère  de  dieu,  (b) 

2  0 .  Les  langes  de  Jésus-christ. 

3  °  .  Le  linge  fur  lequel  fut  décapité  faint  Jean- 
Baptiste  ,  &  dans  lequel  il  futenvelopé  après  fa  mort. 

4  °  .  Le  linceul  de  Jefus-chrift  pendant  à  la  croix. 

Je  n’ai  point  eu  Lhoneur  de  voir  ces  monuments  pré- 
tieux  ,  dont  on  prétendrait  vainement  attaquer  l’au¬ 
thenticité.  Ces  Reliques  rappellent  au  fidèle  un  fouve. 

00  Convenons  cependant  que  cela  eft  vraiment  beau.  Cette 
ferupui eu fe  exactitude  à  obferver  toutes  les  formes  faithoneur 
au  chapitre  à' Achcn.  L’exaéticude  /  je  l’ai  toujours  dit  ,  avec 
de  i’exaétitude  on  eft  fûr  de  fe  maintenir  long-tems.  O  cha¬ 
noines  d 'A ch  en  î 

Confcrve i  à  jamais  ces  nobles  fentiments . 

(bj  L’auteur  s’ attendrirait  aifément.  Enfin  ,  il  faut  qu’il  y 
ait  des  âmes  tendres. 
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nircher.  Fuffent-elles  fuppofées  ,  ce  que  ]e  ne  prétends 
pas  dire  !  il  n- en  ferait  pas  moins  vrai  que  notre  croyan- 
ce  eft  excufable ,  puisque  notre  dévotion  tend  à  honorer 
les  êtres  divins  auxquels  elles  ont  npartenu  :  il  ne 
pourrait*donc  y  avoir  quJune  erreur  d’acceffoire.  (<2) 

On  dit  que  la  même  châflequi  contient  les  Gran¬ 
des-reliques  renferme  encore  un  petit  coffre  fur  lequel 
font  écrits  ces  mots  :  Noli  me  tangere.  Cette  défenfe 
a  été  relpeétée  jufqu’à  ce  jour.  Je  ne  fçais  pas  de  quoi 
eft  le  coffre,  ni  quelle  eft  fa  forme.  (6) 

(a)  Si  la  dévotion  de  l’auteur  n’eût  pas  été  li  publique , 
on  croirait  prefque  qu’il  voulait  s’amufer.  Imbécille,  qui  te 
profternes  devant  ces  portions  de  matière,  que  feras-tu  pour 
dieu  ?  Tu  partages  donc  ton  homage  entre  ton  créateur  &  ces 
vieux  lambeaux  !  que  peuvent  pour  toi  cette  robe  ,  ce  linceul, 
&c.  ?  As-tu  jamais  vu  une  robe,  de  quelque  couleur  qu’elle 
foit ,  faire  la  fortune  de  celui  qui  la  regarde  ?  Si  tu  t’agenouil¬ 
lais  devant  l’habit  du  roi ,  on  te  prendrait  pour  un  fou  ;  on  te 
mettrait  aux  petites- mai fons  (  c’eft  ,  à  Paris  ,1e  nom  d’une  pri- 
fon  de  foux.  )  Et  tu  crois  qu’attendri  par  tes  lingeries,  le  ciel 
va  te  combler  de  bienfaits.  Crois-moi  ,  mon  ami ,  travailles. 
Ne  t’informes  point  fi  du  temps  de  Saint- Jean-Baptiste  0* 
fai  fait  ufage  de  linge.  Toute  chemife  eft  une  chemife.  Celle 
du  roi ,  d’un  prince ,  la  tienne ,  la  mienne ,  toutes  fe  reflem- 
blent.  Un  peu  plus  fine  ,  un  peu  plus  grotte  ,  voilà  toute  la 
différence.  Une  chemife,  quand  elle  eft  fale,  fût-ce  même 
celle  de  feu  Joseph-Benoit-Labre  ,  il  faut  la  laver;  quand 
elle  eft  ufée  ,  on  en  fait  du  papier.  Ne  te  dégrades  point  par  la 
fuperftition.  Imites  Saint-J ean  &  laides  là  fon-  prétendu  linge. 
Dis  à  ta  fille  que  la  pureté  de  la  Sainte-Vierge  eft  la  feüle 
chofe  qu’elle  doive  ambitioner;  qu’une  fille  doit  eftre;honefte  & 
non  pas  dévote;  qu’un  cœur  rempli  par  la  chimère  n’eft  point  le 
fanftuaire  de  la  vertu  ;  que  la  moitié  des  prêtres  méprife  plus 
les  dévots  que  les  fages  ne  méprifent  les  prêtres  hypocrites. 
Enfin  dis-lui  que  ceux  qui  honorent  le  plus  les  reliques  ne  font 
pas  toujours  les  gens  les  plus  honorables  &c. . .  . 

(£)  Depuis  quand  cette  infeription  eft-elle  fur  ce  petit  cof¬ 
fre  ?  Noli  me  tangere  ^lignifie  ne  me  touches  pas  :  il  a  fall'i 

B  y 


(  2<5  } 

YI  ï  I. 

La  vénération  du  chapitre  d 'Achtn  pour  fbn  fondsr 
teur  n’a  point  dégénéré  en  idolâtrie  ,  c’eftce  qui  la  rend 
plus  relpeétable.  Cet  Empereur  n’a  point  déplacé  parmi 
les  grandes-reliques.  (ûjSes  olfements  font  dans  le 
chœur,  au  deflus  de  l’autel  :  on  montre  avec  les  pe¬ 
tites-reliques  fa  telle  &  fon  bras  droit  (6).  Le  jour 
de  l'afcenfîon  ,  à  la fefte-dieu ,  le  premier  de  feptembre, 
onporteenprocefîîon  une  figure  coloffale  de  Charles- 
magne,  couverte  d’une  vieille  robe  de  damas  jaune, 
coiffée  avec  une  grande  perruque  ,  &  portant  une  lon¬ 
gue  barbe  avec  des  mouftaches  frifées.  Cette  figure ,  dit- 
un  auteur  moderne  ,  ne  dégrade-t-elle  pas  Vaugufte  de 
cette  cérémonie  ?  Pour  décider  cette  queftion ,  il  fau¬ 
drait  avoir  les  yeux  de  la  nation  chez  laquelle  elle  s’ob- 
ferve  Çc  ).  Chaque  peuple  tient  à  fes  ufages. 
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toucher  ce  petit  coffre  pour  le  mettre  dans  la  châffe,  car  if 
ne  s’y  eft  pas  mis  tout  feul.  Probablement  c’eft  de  cette  épo¬ 
que  qu’il  faut  dater ,  pour  l’obfervance  du  decret»  Ce  petit 
coffre  eft  d’or  ,  ainff  que  la  châffe.  Tant  que  les  gens  d’églife 
ont  pu  fe  procurer  de  pareille  vaisfelle  ,  ils  n’en  ont  point 
voulu  d’autre.  Il  eft  vrai  que  l’argent  eft  bien  peu  de  choie. 

(a)  C’eût ,  cependant ,  été  fa  place  :  Car  parmi  les  grandes - 
Reliques  je  ne  vois  rien  d’auffi  grand  que  le  corps  de  ce  faint. 

( b )  Qui  a  donc  permis  de  couper  ainfi  le  corps  de  Char¬ 
les  magne  ^  &  de  féparer  la  telle  du  tronc  ?  Les  Fr  an * 
cijeains  ont  été  moins  cruels  :  lecorpsde  Saint  François  eft 
encore  tout  entier, comme  on  peut  le  voir,  à  Ajjife . 

(0  Et  moi  je  décide  ,  fans  avoir  l’honeur  d’eftre  du  pays, 
que  cette  farce  eft  extravagante  ,  &  reffemble  beaucoup  à  celle 
du  fuiffe  ,  dont  les  parifiens ,  un  peu  badauds,  promènent  le 
Simulacre  dans  les  rues  ,  fans  oublier  cependant  que  Char¬ 
les  magne  eft  un  faint  ,  raifon  de  plus  pour  ne  pas  fe  mo¬ 
quer  de  lui.  Il  eft  vrai  que  les  flamands  confervent  encore 
beaucoup  de  procédions  du  même  genre  :  mais  par  ce  que  les 
flamands  font  fous ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  les  gens  d 'Adieu 
doivent  l’eftre. 
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Les  petîtes-reliques  font  en  grand  nombre.  J’y  ai  re¬ 
marqué  du  Sang  de  St  Etienne  ;  le  livre  d’évangiles  de 
Charles-magne,  écrit  en  lettres  d’or,  fur  des  écor¬ 
ces  bleuâtres  très-fines  ;  le  Roi  des  Romains ,  le  jour 
de  fon  facre  ,  prête  ferment  fur  ces  deux  Reliques  : 
L’épée  de  Charles-magne  ,  que  les  Empereurs  portent 
à  leur  couronement ,  &  avec  laquelle  ils  créent  des 
chevaliers.  Cette  épée  ne  ferait  plus  de  mode  au» 
Jourd’hui. 

L’image  de  la  Sainte-Vierge  peinte  par  Saint-Luc.  L’i¬ 
mage  de  la  Sainte-Vierge  eft  toujours  infiniment  prè- 
tieufe,  quelque  foit  l’artifte  quiaiteffayé  de  la  rendre. 
Mais  pourquoi  vouloir  que  Saint-Luc  ait  été  peintre, 
puisqu’il  était  médecin  ?  Il  a  bien  exifté  un  peintre 
nomé  Luc  ,  qui  avait  du  talent  à  la  vérité,  mais  qui 
n’eut  jamais  rien  de  commun  avec  Saint-Luc.  On  mon¬ 
tre  en  différents  endroits,  hLoreto  ,  à  Bononia ,  &c.  des 
portraits  de  la  Sainte-vierge  par  Saint-Luc  ,  St  il  eft 
prouvé  qu’il  n’en  a  fait  aucun;  je  crois  même  que  le 
peintre  Luc  ne  les  a  pas  faits  touts.  Eh  !  qu’importe 
quel  foit  l’auteur  du  portrait ,  pourvu  que  nous 
norions  fincérement  celle  qu'il  répréfente  ! 

Marie  eft  la  mère  de  Dieu 
El  doit  être  ,  à  ce  titre ,  honorée  en  tout  lieu . 

Des  cheveux  de  la  Sainte*  Vierge.  Le  reliquaire  d’or, 
garni  de  pierreries ,  dans  lequel  on  les  conferve,  prouve 
le  cas  qu’on  en  fait. 

On  a  confervé  la  chappe  dont  Leon  III  fe  forvit  pour 
confacrer  l’églife  d ’Achen  ,  &  l’^gnus-Dei  dont  ce  pape 
fit  préfont  à  Charles-magne  :  Ce  don  n’a  pas  tout-a- 
fait  la  même  valeur  que  la  chappe.  Les  papes  autrefois 
croyaient  faire  une  grande  grâce  à  quelqu’un  ,  lors¬ 
qu’ils  lui  donaient  un  gnus-Dei  :  aujourd’hui  le 
Saint-père  croit  qu’on  lui  fait  bien  de  la  grâce  lorsqu’on 
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daigne  en  accepter  un.  Comme  tout  change  !  on  ne 
voit  plus  guèresque  les  pèlerins-mendiants  qui  fe  char¬ 
gent  de  ces  morceaux  de  cire  ,  encore  eft-ce  après  qu’ils 
ontdiné.  (a) 

Unt  Courant  d’or  garnie  de  vingt-huit  diamants  ,  de 
deux  Jdphirs  bleus  &  de  perles .  C’eft  un  don  de  Marie  , 
Reine  d’Eco/Je,  à  la  Sainte-Vierge. Cette  Reine  fe  pi¬ 
quait  de  magnificence.  Avouons  que  cette  généralité 
était  à  fa  place.  Temps  paffé  ,  qires-tu  devenu? 

Deux  courones  d'or  garnies  de  perles ,  de  rubis  6?  dia¬ 
mants  ,  donées  par  Isabelle  ,  Duché  fie  de  Brabant, 
avec  deux  robes  dont  l’une,  pour  la  Sain  te- Vierge  ,  eft 
garnie  de  foixante-douze  diamants.  Celle  de  l’enfant 
Jésus  n’en  a  que  trente-trois.  Il  eft  jufte  que  la  mère 
ait  plus  que  le  fils. 

Je  ne  prétends  pas  faire  une  énumération  complété 
de  tout  ce  que  contient  le  petit- Reliquaire,  pour  lequel 
j'ai  autant  de  refpeét  que  pour  le  grand.  Après  avoir 

(a)  Le  pape  done  ,  touts  les  jours  ,  à  dinerà  douze  pèle¬ 
rins  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  table  du  pape.  Pour  avoir  un 
couvert  à  cette  table  ,  il  faut ,  non  pas  être  home  de  bien  , 
mais  prouver  qu’on  a  vifité  Saint-Jacques  en  Galice  ,  ou  les 
trois’Tois  à  Cologne  ,  &c.  Ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  chemin 
font  préférés  ,  comme  cela  fe  doit.  Le  repas ,  qui  eft  très  bon 
pour  des  pèlerins  ,  mais  peu  digne  d’un  lbuverain  qui  traite  , 
fe  fait  dans  une  efpèce  d’office.  Les  gentilshommes  lervants  de 
cette  brigade- duodenaire  font  des  valets  habillés  de  rouge  ,  que 
Ües  pèlerins  prennent  pour  des  Cardinaux.  Ce  troupaillon  fe 
reftaure  en  pofte  ,  &  ,  pour  le  congédier  ,  on  done  ,  à  cha- 
qu’un  ,  un  petit  pain  miraculeux  (  une  pagnoie  )  ,  une  mé¬ 
daille  de  cuivre,  &  un  Agnus-Dei.  Cet  Agnus-Dei  eft  un 
morceau  de  cire  meslée  avec  du  fuif,  fur  lequel  eft  empreint  un 
agneau.  Voilà,  convenons  en  ,  des  voyageurs  bien  reftau- 
rés  ,  &  auxquels  rien  ne  manque  pour  fe  remettre  en  route. 
La-iablt-du’pape  eit  le  nec  plus  ultra  d’un  pèlerin.  Lajbrk 
àvait  eu  i’honeur  d’y  manger. 


I 


09  ) 

admiré  toutes  ees  richeffes  ftagnantes  qui  font  la  gloire 
de  l’églife  ÜAchtn,  je  m’écrie  avec  douleur:  O  mon 
Dieu  que  vous  êtes  admirable  1  que  vos  œuvres  font  in~ 
comprékenfibles  !  que  de  bijoux  fur  vos  autels  !  c'eft  vous 
même  ^  ô  mon  Dieu  !  qui  nous  Vordone £.  Nous  devons  ai¬ 
mer  notre  prochain  comme  nous-mêmes.  Peut-on  ne  pas  corn- 
pâtir  aux  maux  de  fes  frères?  Qui  ne  ferait  touché  de  voir 
tant  de  malheureux  autour  de  ce  temple ,  dont  les  thréfors 
pourraient  contribuer  à  leur  foulagement ,  &  à  la  gloire  de 
la  nation  ?  Telle  eft  votre  volonté  ,  Dieu  de  miféricor- 
de!  je  n'en  murmure  pas. Bienheureux,  dit  l’efprit-faint, 
font  ceux  qui  fouffrent  l  vous  voulez  que  ihome  aille  à 
vous  par  la  voie  des  fouffrances.  C'eft  à  lui  de  fe  foumet - 
tre .  Lorfque  la  foi  parle ,  la  raifon  doit  fe  taire.  Celui  qui 
fouffre  patiemmen  t  ici-bas  a  la  douce  efpérance  que  vous  fe - 
re^fa  récompenfe  dans  V éternité.  In  te  domine  speravi 
NON  CONFUNDAR  IN  ÆTERNUM  (a). 

(æ)  Cette  prière  eft  vraiment  belle  ;  elle  attelle  la  piété  de 
fauteur  &  fa  jufte  réfignation  aux  volontés  du  Très  haut.  Mais 
fi  la  prière  eft  la  nourriture  de  l’âme,  le  corps  qui  a  aufli  befoin 
de  nourriture  ne  fe  contenterait  pas  d’un  pareil  aliment.  Occu» 
pons  nous  donc  un  peu  du  Corps.  C’eft  au  chapitre  à'  A  chut 
que  je  parle. 

„  Meilleurs  ,  ou  Meiïeigneurs  ,  car  vous  pourriez  bien 
„  mériter  ce  dernier  titre  ,  &  je  ne  veux  pas  me  brouiller 
„  avec  vous  pour  un  titre  le  revenu  de  vos  prébendes  eft 
„  très-médiocre,  &  je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  né- 
„  gligez  de  f  améliorer  ;  lorsque  vous  en  avez  un  moyen  fi  fa- 
„  ciie.  Les  habits  de  vos  Reliques  font  d’un  prix  infini.  Si 
,,  vous  les  fai  fiez  couvrir  en  bois ,  avec  cette  précaution  vous 
,,  les  ménageriez  ;  le  peuple  charmé  de  cette  attention  ap» 
s,  plaudirait  à  votre  zèle,  &  s’habituerait  infenfibiement  à  voir 
„  les  Reliques  en  furtout  :  Car  le  peuple  eft  bon  ,  vous  en  avez 
„  la  preuve.  Vous  elles  trop  ingénieux  pour  ne  pas  deviner  le 
„  refte.  Un  beau  jour  ,  vous  inftitueriez  un  circoncis  chef  de 
„  la  garde-robe  de  vos  Reliques  :  il  faudrait  bien  qu’il  payât  fi 
o  charge»  Si  le  peuple  venant  à  eftre  inftruit  d’une  telle  is* 
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IX, 

Quels  font  ces  poêles  fufpendus  au-deffus  du  maître- 
autel?  Puis-je  les  méconaître  ?  Ce  font  ceux  des  Rois 
de  France.  Depuis  Ion  g- temps  les  chefs  de  cette  monar¬ 
chie  font  dans  l’ufage  de  les  envoyer ,  le  lendemain  de 
leur  facre  ,  pour  être ,  dit  un  auteur  moderne,  dépofés  fur 
le  rom&eflz/ de  Charles-Magne.  Louis  XVI  a  bien  voulu 
s’y  conformer.  Ce  fut  M.deLA  Ferté  que  le  Roi  char¬ 
gea  de  remettre  au  chapitre  ce  témoignage  de  fa  bien¬ 
veillance,  avec  une  lettre  conçue  en  termes  affeétueux. 
Sa  Majeilé  y  déclare  que  c’eft  à  l'exemple  des  Rois  fes 
prédécefleurs  qu’elle  fait  ce  préfent  à  l’églife  à'Achen. 
Nous  aimons ,  continue  Sa  Majellé ,  à  renouveller  cet 
ufage  ancien  en  faveur  d'une  bajîlique  fondée  par  un  des 
plus  grands  Rois  de  la  monarchie  françoifc  ,  pour  être 
le  centre  de  l'union  des  peuples  fournis  à  fon  empire  ;  &c* 
Cette  lettre,  en  date  du  12  Juin  1775?  était  écrite  de 
Rlieims .  Telle  était  la  fufcription. 

À  NOS  TRÈS* CHERS  ET  BIEN -AIMÉS  LES  CHANOINES 
ET  Chapitre  de  l'Eglife  royale  d' Aix-la-Chapelle.  Ça) 

s,  novation  voulait  montrer  les  dent*  ,  vous  les  lui  feriez  ar- 
„  racher  ,  vous  le  régaleriez  de  quelque  conte  bleu  ,  vou* 
»,  lui  jetteriez  quelques  bouches ,  &  puis  ,  au  pis-aller ,  le 
9f  holi  me  tangere  eftlà.  ,, 

„  —  Oui.  Et  que  faire  de  cet  argent  ?  —  Vous  le  deman- 
99  dez  !  le  jeu  n’eftul  pas  le  dieu  tiAchcn  ?  Tenez  la  banque^ 
99  rembouriêz  le  circoncis  fur  le  bénéfice  :  enfuite  vendez  la 
„  garderobe  ,  achetez  des  domaines. ...  H&c  ejl  Victoria  quce. 
„  vincit  mundum.  Mais  ne  plaifantons  pas  ,  quand  vous  ferez 
„  fi  riches  ,  n’allez  pas  renoncer  au  chœur  ,  car  il  efl  écrit  2 
9,  orale  fralres.  ,, 

Cette  idée  n’eft  pas  neuve  ;  le  Comte  de  Bonneval  avait 
eu  le  projet  de  mettre  notre- Dame-de-  Loreto  en  deshabillé. 
Dieu  n’a  pas  voulu  que  ce  projet  fût  exécute. 

(a)  Ceux  qui  fçavent  à  combien  de  mépris  infultants  le* 
français  font  expofég  à  Achen^  tant  de  lapait  du  clergé  que  de 
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Le  titre  de  bajllique  que  le  Roi  done  ,  dans  cette  let¬ 
tre  ,  à  l’églife  d 'Achtn,  eft  le  titre  par  excellence.  Saint- 
Pierre  à  Rome  eft  une  bafilique.  Le  titre  d'églife-  royale 
la  met  ,  au  moins,  de  pair  avec  une  cathédrale  :  car  fi 
l’on  ne  voit  pas  de  chaire-pontificale  dans  l’églife  ÜA- 
chen,  il  eft  de  fait  que  Charles-Magne  ordona  qu’on 
y  drefsât  un  thrône.  Ut  in  templo  todem  fedesregiaheare- 
îur.  Ce  font  les  termes  de  cet  Empereur  dans  la  fane- 
lion -  pragmatique,  (a)  >  ; 

Cependant  je  ne  vois  point  que  l’églife  d’acte  exer- 
ce  aucune  jurifdiétion  fpirituele.  Son  exemption  eft 
peut-être  un  abus.  Cette  exemption,  qui  a  eu  lieu  du 
jour  de  fa  confécration  ,  fut  confirmée  en  1157  par 
Adrien  IV.  Pie  VI,  en  1778,  a  daigné  la  confirmer 
encore.  P uifque  l’évêque  de  Liège  y  confent  ,  perfone 
n’a  le  droit  de  s’y  oppofer. 

Le  doyen  de  l’églife  d’ Achen  eft  confervateur-né  des 
privilèges  de  la  ville  :  la  bulle  4’Innocent  IV,  qui  les 
confirme  ,  eft  de  1249.  Les  Papes  fe  regardaient  alors 
comme  les  fur-intendants  de  l’Empire.  Depuis  ce  temps 
les  choies  ont  changé  (6). 

la  magiftrature  &  de  la  nation ,  ne  comprendront  pas  trop  pour* 
quoi  le  Roi  a  fait  cette  démarche  :  mais  fi  l'on  réfléchit  que 
c’eft  une  démarche  d'ufage  ,  que  les  termes  affeftueux  font 
di&és  par  l'étiquete  ,  que  le  Roi  conaît  l'églife  d Achen  telle 
que  les  parties  intérefiees  croient  devoir  la  lui  faire  conaître  , 
la  furprife  deviendra  moins  vive.  J'ai  rougi ,  je  ne  le  cache 
pas ,  de  voir  l'écuffon  de  france  dans  un  pays  ou  le  nom  fran* 
çaiseften  horreur  :  les  poêles  de  nos  roix  devroient-ils  fervir 
d'ombrage  aux  perfécuteurs  de  leurs  fujets  ! 

Ça)  Si  cet  article  eft  authentique  ,  il  fait  plus  d'honeur  à 
l'églife  qu'au  thrône.  Titus  ne  faifait  pas  fa  maifon  de  plai- 
fance  d'une  églife  :  auffi  n'eft-il  pas  faint. 

(b)  oui;  elles  ont  changé  en  certains  endroits,  mais  à  Achen  f 
les  chofes  font  reliées  dans  le  même  état.  La  ville -libre* 
împeriale  ne  conaît  rien  de  Jx  grand  que  le  pape  ,  de  il 
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L’Archi-prêtre  d ’Achen  me  parait  être  le  feul  qui  ait 
une  autorité  purement  fpirituele.  En  1254,  Alexan¬ 
dre  IV  lui  attribua,  par  une  bulle  exprefle,  le  droit  de 
conaître  de  toutes  les  caufes  lpirituej.es  dans  le  refc 
fort  de  la  ville.  Ce  fut  le  môme  Pape  qui,  en  1260-, 
confirma  les  loix  &  coutumes  de  la  ville,  en  tant  qu’el¬ 
les  ne  dérogeaient  point  aux  prérogatives  des  prêtres. 
Du  temps  de  Jesus-Christ  ces  prérogatives  étaientpeu 
de  chofe  ,  &  la  reftriétion  eût  paru  ridicule  Ça). 

L’écolâtre  àPAchen  prétend  que  la  cenfure  des  livres 
eft  annexée  à  fon  emploi  :  comment  peut-il  fe  faire  qu’un 
feul  home  fufïife  à  l’examen  des  livres  de  théologie ,  de 


grand  que  fon  chapitre ,  de  fi  falutaire  que  fes  reliques  ;  c’eft 
pourquoi  elle  eft  fi  riche. 

(a)  Lt  dignité  à*  Archi -prêtre  fut  conue  dès  le  Vie.  fiècie. 
C'était ,  dans  les  cathédrales ,  un  bas-officier  fur  lequel  l’évê¬ 
que  fe  repofait  du  gouvernement  des  prêtres  :  c’était,  à  propre¬ 
ment  parler,  un  caporal-cccléfiaftiquc ,  un  officier  précaire  qui 
n’avait  point  d’autre  caractère  que  les  prêtres  qu’il  régentait* 
Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  y  avait  une  ordination  par¬ 
ticulière  pour  les  archi  prêtres  ,  mais  on  ne  doit  pas  doner 
ce  nom  à  la  cérémonie  qui  s’obfervait  à  leur  réception.  L’yîr- 
chi- prêtre  d’ Achen  s’appelle,  en  ftyle  du  pays  ,  profion.  Ce />r<?- 
fion  n’exerce  point  de  jurifdi&ion  fur  le  clergé.  Ses  fonétions 
fe  réduifent  à  celles  de  grand  amiral-de-Cythere  :  qui¬ 
conque  s’embarque  fur  cette  mer  orageufe  ne  peut  mouiller 
au  port  fans  payer  le  droit  d’entrée  à  M.  le  profion  ;  ce  droit 
fe  réduit  à  tout  ce  qu’il  veut  exiger  ;  &  lorfqu’il  a  ruiné  le  na* 
%rigateur ,  il  finit  par  le  forcer  de  fe  remettre  en  mer;  mais  grâce 
au  patte- port  qu’il  lui  accorde,  il  n’a  plus  rien  à  payer.  Un  II 
beau  droit  honore  infiniment  une  ville-libre*  Je  ne  comprends 
pas  pourquoi  les  villes  fuifles ,  qui  font  libres  aufli  ,  n’ont  pas 
encore  établi  chaqu’une  un  profion.  Malgré  l’extrême  vigilance 
du  profion  d*Achen9  on  dit  que  la  contrebande  y  eft  très-fré¬ 
quente.  Les  înoculateurs'-  fub  -  umbilicaux  y  exercent ,  comme 
ailleurs,  leur  art ,  l'épée  à  la  main  :  mais  quand  ils  fe  laifîent 
prendre  >  ilfatft  voir  comme  le  profion  rit. 
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droit,  de  médecine,  de  littérature  ,  de  méchanique  » 
de  philofophie ,  de  poéfie,  &c.  ?  Un  autre  répondra  à 
la  queftion.  En  Italie  où  le  faint -  office  exerce  la  même 
autorité ,  on  ne  s’apperçoit  pas  que  les  iciences  fafient 
des  progrès  merveilleux..  Qu’importe  P  fi  la  raifon  y 
perd ,  la  fo tife y  gagne ,  l’une  doit  néceffairement  étouf¬ 
fer  l’autre. 

Les  prébendes  font  à  la  collation  du  Chapitre  ,  qui 
les  confère  en  corps;  le  temps  &  diverfes  circonftanGes 
avaient  apporté  quelque  changement  à  cette  méthode. 
En  1710  le  Pape  permit  à  chaque  chanoine  d’eftre 
collateur  à  fon  tour  ;  on  a  fait  ufage  de  cette  permii- 
fion  jufqu’en  1778  que  les  chofes  ont  été  remifes  fur 
l’ancien  pied. 

Au  bas  de  l’églife  eft  la  chapelle- hongroife  ,  monu¬ 
ment  de  la  piété  de  Louis  I,  Roi  de  Hongrie.  Marie- 
Thérèse  la  fit  rebâtir  pour  les  pèlerins  de  fes  états  , 
qui  viennent,  touts  les  fept  ans,  vifiter  les  grandes- 
reliques.  La  dernière  année  feptenaire  était  en  17  8  3.  La 
plus  prochaine  fera  en  1790. 

Les  portes  de  l’églife  àdAchen  font  d’airain  :  elle  n*a 
plus  de  portail.  La  nef  occupait  autrefois  tout  le  ter- 
rein  qui  fe  trouve  vis-à-vis  la  porte  principale  ,  8t  qui 
forme  aujourd’hui  une  efpèce  de  cour  oblongue.  Cette 
églife  était  paroiffiale  ,  il  eft  étonant  que  fes  fuppôts 
aient  renoncé  volontairement  à  ce  titre  honorable  Caf 

00  Si  l’auteur  avait  eu  la  prétention  de  palier  pour  très- 
exaét  ,  il  n’eftt  pas  manqué  de  faire  mention  d’une  bête  qui  fe 
voit  fur  le  côté  droit  de  l’entrée  de  l’églife.  Cette  pet e  eft  l’i¬ 
mage  de  celle  qui  entra  la  première  dans  P  églife,  &  que  le  dia¬ 
ble  mangea,  comme  il  en  était  convenu.  Après  avoir  mangé 
l’original ,  il  a  refpefté  la  copie  ,  ce  qui  prouve  que  le  diable 
n’eft  pas  auflî  gourmand  que  bien  des  perfones  le  croient. 

Ainji  que  fes  défauts  h  diable  a  fes  vertus. 

c 
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Le  chapitre  à?  Achat  a  perdu  quelques  -  uns  de  Tes 
domaines;  il  en  a  aliéné  une  partie  pourfubvenir  à  de 
certains  fraix  indifpenlabîes  dans  le  temps.  Néan-moins 
ce  chapitre  eft  très-riche. 

X* 

Il  y  a  donc  encore  un  chapitre  à  Achen?  c’eft  celui 
de  St.  Adalbert.  L’églife  fondée  en  1000,  par  Othon, 
réunit  la  double  dénomination  de  paroiffiale  &  de  collé¬ 
giale.  Elle  fut  achevée  par  ordre  de  l’Empereur  Hên- 
ri  II,  qui  la  dota  richement.  La  mer  ayant  couvert  un 
terrein  confidérable  que  ce  chapitre  poffédait  en  Hol¬ 
lande,  il  l’a  perdu  fans  retour.  Quoique  affiliés  à  l’or¬ 
dre  de  la  milice  -  chrétiene ,  les  chanoines  de  St.  Adal¬ 
bert  n’ufent  point  du  droit  qu’ils  ont  de  porter  la 
croix  de  cet  ordre;  c’eft  fans  doute  par  humilité  (a). 

«»A.  . —  ’  ■■■■  ■■■■■'  — 1  1  '  —  '  r  .  ■  '  ■  —————pmi  ■  ■■■  -f  ni  i  —  —  '  ■«— — i  ■■lia».  ■■  im 

(V)  Au  contraire  ,  c’eft  par  orgueil  ;  ils  ne  fe  croient  pas  af- 
fcz  riches  pour  foutenir  avec  honeur  le  luftre  d’une  pareille 
décoration.  La  majeure  partie  de  ce  chapitre  a  cru  faire  preuve 
d’efprit  en  difant  qu’il  n’était  pas  allez  fort  pour  porter  la 
croix  ,  &  qu’il  valait  mieux  n’en  point  avoir  que  de  la  traîner. 
Un  plaifant  a  dit  avec  plus  de  raiîon  :  Prenez-vous  ces  gens-là 
pour  de  la  milice-chrétiene  ? 

Les  fraix  d’inftallation  dans  le  chapitre  de  faint  Adaxbert 
font  très-coûteux.  Indépendamment  de  la  fucradc  (  nom  qu’on 
done  au  régal  que  les  chanoines  exigent  du  nouveau  venu  , 
parce  qu’on  y  boit  du  vin  lucre  )  ,  le  récipiendaire  eft  tenu  à 
de  fortes  dépenfes ,  préliminaire  effentiel  pour eftre  chanoine 
dans  toute  la  force  du  terme  :  le  chapitre  même  fait  des  conte f- 
tations  qui  prouvent  que  fon  intérêt  l’occupe  davantage  que 
la  gloire  de  Dieu.  Au  moment  même  où  j’écris,  on  voit  courir 
dans  Ifrael  un  petit-home  qui  a  commencé  par  eftre  bénéficier 
à  la  collégiale  de  Saint  - Paul  ,  à  Liège  ,  &  qui  a  fait  la  lotife 
infigne  de  permuter  fon.bénéfice  contre  une  prébende  de  Saint - 
Adalbert .  Rebuté  par  les  éternelles  contradictions  de  fes  confrè¬ 
res,  qui  nom  jamais  voulu  le  reeonoître  pour  tel;  il  a  pouffé 
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L’églife  de  St.  Adalbeut  eft  le  dépoft  facré  où  l’on 
conferve  quelques  reliques ,  parmi  lefquelles  on  prétend 
que  fe  trouvent  la  tête  du  faint  dont  elle  porte  le  nom 
&  celle  de  faint  Hermès  martyr ,  (  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Hermès  le  pliilofophe ,  qui  n’eft  ni  faint, 
ni  martyr):  mais  ces  reliques  n’ont  pas  tout- à- fait  la 
même  vogue  que  celles  delà  bafillque ;  elles  font,  k  Achat , 
cequ’eft  lainte  Justine  ,  à  Auneci ,  en  comparaifon  de 
St.  FitANçois-de-SALEs  ( a ). 

Il  paraît  que  les  reliques  ne  font  pas  rares  dans  ce  pays. 
On  en  trouve  dans  la  chapelle  de  Vordre-teutonique  '9  on 


la  démence  jufqu’à  réfigner  foncanonicat  pour  la  modique  pen- 
fion  de  cent  florins  :  le  nouveau  pourvu  l'a  repaffé  à  un  autre, 
à  la  charge  de  remplir  Ion  engagement.  Qu’eft  -  il  arrivé?  le 
nouveau  titulaire  a  regardé  cela  comme  un  jeu  ,  &  depuis  fix 
ans  il  n’a  pas  payé  une  bouche  à  Ton  ancien,  qui  ne  conferve 
de  fon  état  que  lé  plaifir  d’eitre  Sous-  Diacre  .  Réduit  à  la  plus 
cruelle  néceflité  ,  il  gagne  fon  pain  à  la  fueur  de  fon  front  , 


chofe  iurement  bien  douioureufe  pour  un  home  habitué  dès 
f  enfance  à  manger  du  Pain  à' Egiïfe ,  &  ideo  habitué  à  vivre 
oifif.  Je  conviens  qu'un  home  affez  fot  pour  fe  défaire  fucceffi. 
vement  de  deux  bénéfices  ne  mérite  pas  une  très  grande  con- 
fidéraoon,  mais  encore  faut-il  qu’il  mange,  Si  le  chanoine- 
propriétaire  n’a  pas  entièrement  étouffé  la  voix  de  l’humanité  , 
ii  fera  un  retour  fur  lui  même  :  &  en  prenant  un  peu  fur  fon 
jeu  ,  fes  paris ,  &  autres  plaifirs  qui  ne  font  pas  très-effentiels  , 
il  procurera  à  fon  ex-confrère  le  moyen  de  vivre  moins  mal-à- 
l’aife.  Après  tout  ,  on  ne  lui  demande  qu’un  acte  de  juliiee  ; 
maisc’eft  demander  beaucoup  à  un  chanoine,  &  fou  vent  plus 
qu’il  ne  peut  tenir. 

(a)  François  ,  évêque  titulaire  de  Genève  ,  defeendait  de 
la  noble  maifon  de  Sales  ,  encore  exiftante  en  Savoie.  Son 
corps  repofe  dans  chapelle  de  la  Vijïtation  à  Anntci .  Ce  pieux 
prélat  ,  de  concert  avec  la  Barone  de  Chantal  ,  (  aujour¬ 
d’hui  canonifée  )  jeta  dans  cette  ville  les  fondements  de  fon  or» 
dre  ,  qui  depuis  s’eft  propagé  avec  avantage  dans  le  monde  chré¬ 
tien.  Sainte  Justine  eft  a  la  petite  Dijitaùon  :  mais  comme  el¬ 
le  n’a  point  fondé  de  monaftére,  fa  cour  eft  peu  nombreufb. 

C  ii 
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en  voit  encore  aux  Augujiins.  L’abbaye  âeCorneh-Munf ~ 
ter ,  (ordre  de  faint  Benoît ,  à  deux  lieues ,  ou  environ  , 
à’Achen)  en  conferve  suffi  de  très-prétieuièâ ,  qui  le 
voient,  comme  celles  de  la  JSaJîîique ?  touts  les  lept 
ans.  Cette  rivalité  tourne  au  profit  des  dévôts.  Je  me 
piive  du  plaifir  de  doner  un  détail  circonftanciéde  tout 
ce  que  renferment  ces  dépoftsfacrés ,  pour  ne  pas  mettre 
ceux  qui  me  liront ,  (fi  toutefois  on  me  fait  l’honeur 
de  me  lire ,  )  dans  le  cas  de  s’écrier  : 

Longuetefut  Vaugufte  litanie .  Ça') 

Achen  n’eut  d’abord  qu’une  feule  églife  paroiffiale , 

U  cela  fuffifait.  Mais  les  habitants  ayant  préfenté  une 
xequefte,  au  faint-fiège,  pour  en  avoir  plufieurs,  en  1 257 
le  faint- père  accorda  la  permiffion  de  célébrer  l’office 
paroiffial  dans  trois  temples  qui ,  jufqu’alors  ,  n’avaient 
eu  que  le  titre  de  chapelle,  llya  donc  aujourd’hui  qua¬ 
tre  paroifles  dans  la  ville  ;  mais  cettepermiffion  n’apoint 
multiplié  les  fonts- baptifmaux.  Touts  les  enfants  qui 
naiffent  dans  la  ville  font  régénérés  fur  les  mêmes  fonts. 
Cet  ufage  devrait  eftre  fuivi  par-tout  (6). 

( a )  Ceux  qui  font  curieux  de  voir  le  détail  circonftancm  de 
toutes  les  reliques  n’ont  qu’à  lire  l’ouvîage  de  M.  de  Barjolf.s. 
Cet  écrivain  exact  n’a  rien  omis  ,  depuis  Charles  -  Magne 
jufqu’au  Crucifix-miraculeux  des  chanoines  réguliers,  il  a  ait 
mention  de  tout. 

(Z^)Non  feulement  on  ferait  très-bien  d  adopter  cet  ufage  , 
mais  on  ferait  encore  mieux  de  créer  des  magîftrats  pour  con  - 
tarer  l’état  d’un  nouveau-né.  C ’efb  une  choie  bien  révoltante 
qu’on  foit  obligé  de  s’adreffer  toujours  à  des’  preftres  pour 
remplir  des  devoirs  qui  coûtent  à  leur  façon  de  penfer. Croyez- 
vous  qu’un  lévite  baptife  votre  enfant  avec  plaiûr  ?  Comment 
pourrait  il  s’intéreffer  au  fruit  d’une  union  qu  il  regarde  au- 
de flous  de  lui  ?  Lorfqu’un  preftre  fe  trouve  dans  un  cercle  ae 
gens  mariés ,  il  fe  regarde  comme  un  ange  en  enfer  ;  s  il  y  a  des 
femmes  ,  fa  pofltion  n’en  devient  que  plus  défagréable.  Car  en¬ 
fin  la  chafteté...  oui ,  la  chafteté  eft  une  belle  choie ,  lur-tout 
pour  les  gens  ufés. 
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Huit  couvents  d’homes  &  treize  de  femmes  for¬ 
ment  la  milice  monaftique  de  l’endroit.  L’ordre  teuto- 
nique  &  la  religion  de  Malthe  y  ont  chaqu’un  une 
eommanderie. 

Achen  n’a  que  deux  hôpitaux.  Ce  qui  prouve  qu’on 
a  toujours  eu  plus  de  goût  pour  les  fondations  fuperf- 
titieufes  que  pour  les  établiflements, utiles. 

XL 

La  dépofition  de  Wenceslas  (  en  rqoo)  plaça  Ro¬ 
bert  fur  le  thrône  impérial.  Le  nouvel  Empereur  s’é¬ 
tant  préfènté  â  Achen  pour  s’y  faire  couroner ,  le  ma- 
giftrat  voulut  l’aftreindre  à  demeurer  fix  femaines  de  - 
vant  les  portes.  Ce  délai  rigoureux  détermina  Robert 
à  modifier  la  loi  qui  obligeait  les  Empereurs  de  fe  faire 
facrer  dans  la  bafilique  à' Achen.  Il  déclara  qu’en  cas 
d’empêchement,  l’Eleéteur  -  Archevêque  de  Cologne 
pourrait  choifir,  pour  cette  cérémonie,  telle  autre  ville 
qu’il  trouverait  bon  ,  dans  fa  province  métropolitaine  : 
cette  déclaration,  fouferipte  par  les  Electeurs  de  fou 
parti,  prouva  que  rien  ne  réfifte  à  la  force  ,  &  que  les 
prétentions  les  mieux  fondées  ne  font  point  à  l’abri  de 
l’anéantiflement.  Tant  il  eft  vrai  qu’un  peu  de  politi¬ 
que  eft  fouvent  nécefïaire. 

Malgré  les  difpoQtions  de  cette  loi  interprétative  , 
Charles-Quint  fe  fit  couroner  à  Achen ,  quoique  une 
épidémie  qui  ravageait  la  ville  femblât  Hnvicer  à  choi¬ 
fir  un  autre  heu.  Ferdinand  I.  eft  le  dernier  Empereur 
qui  ait  été  couroné  dans  cette  ville. 

Dans  le  détail ,  qu’on  nous  a  confervé,  des  cérémo¬ 
nies  du  facre  de  Charles-Quint,  je  remarque  unecir- 
conftance  qui  me  femble  allez  particulière  :  c’eft  que’  le 
Nonce  du  Pape  &  l’Ambalïadeur  d'Angleterre  refusè¬ 
rent  de  s’y  trouver,  ne  voulant  point  céder  le  pas  aux 
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Eleéleurs.  Le  couronement  ne  s’en  lit  pas  moins ,  &  il 
eut  îe  même  effet  que  fi  ces  perfonages  récalcitrants  y 
avaient  affilié.  Aujourd’hui  les  Ambalfadeurs  font  plus 
polis.  Quand  on  n’ell  pas  elfentiel  on  a  tort  d’eltre  fi 
difficile.  Il  ne  fied  qu’aux  jolies  femmes  de  faire  les  ren- 
chéries. 

L’Empereur  effc  chanoine-né  de  la  bafilique  d 'sîchen  , 
mais  Sa  Majellé-impériale  eft  difpenfée  ,  de  droit,  defe 
trouver  au  chœur.  Y oici  la  formule  du  ferment  qui  fe 
prête  en  pareille  circonftance. 

Nos  N.  divinâfavente  clementiâ ,  Romanorum  Rex,  ec~ 
clefiæ  noftræ  beatce  Mariœ  ^ tquis-Granenfîs  canonlcus  , 
promittimus,&  ad  hœc  fancia  dd  Evangdia  juramus  eidem 
ecclefiæ  fidelitatem ,  &  quod  ipfam ,  jura ,  bona  <$?  perfo- 
nas  ejufdem  ,  ab  injuriïs  &  violentiis  deffenfabimus  ,  &  fa- 
ciemus  dejfenfari ,  ejufque  privilégia  omnia  &  fingula ,  & 
cunfuetudines  ratificamusy  approbamus ,  &  de  nuvo  cunfir 
mamus . 

Je  ne  fuis  pas  affezfurde  bien  entendre  les  langues 
mortes  pour  elfayer  de  traduire  ce  petit  morceau,  que 
Cicéron  n’entendrait  ,  peut  -  dire  ,  pas  trop  lui- 
même.  Mais  dans  toute  cette  Ratification  ,  Approba¬ 
tion ,  Confirmation  des  privilèges  de  la  bafilique ,  je  ne  vois 
que  l’Empereur  qui  s’engage  :  l’églife  ne  promet  rien; 
c’ell  apparemment  pour  ne  pas  s’expofer  au  pârjure. 

Le  ferment  prononcé  ,  l’Empereur  fait  des  préfents, 
qui  font  prefcrits  par  l’ufage  :  delà  on  va  dîner  en  cé¬ 
rémonie,  parce  que  l’ufage  le  veut  encore  ainfi.  Mon 
ufage  eft  de  dîner  fans  cérémonie ,  &  j’y  cours  de  ce 
pas,  renvoyant  les  curieux  aux  defcriptions  détaillées 
que  plufieurs  écrivains  ont  faites  de  l’ordre  qui  s’ob~ 
ferve  dans  ces  repas  d’apparat.  Bon  appétit  (*)■ 


( a )  Confultez  encore  M.  de  Barjoles. 
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xir. 

Que  conferve  Achen  de  fon  anciene  (plendeur?  un 
nom  célèbre ,  des  droits  honorables  &  toujours  con- 
teftés,  une  étendue immenfe, un  clergé  nombreux,  un 
commerce  faible  ,  une  population  peu  confidérable. 
Nean-moins,  Charles-Magne  femble  toujours  veiller 
fur  elle.  Duféjour  célefte  cet  Empereur  couvre  encore 
^dchen  des  rayons  de  fa  gloire  (a). 

Six  incendies,  en  différents  temps ,  ont  caufé  le  dér 
périffement  de  cette  ville.  Le  dernier  eftdu  2  mai  1 656. 
Un  auteur  qui  a  doné  ,  depuis  peu,  un  détail  circonf- 
tancié  des  différentes  révolutions  que  cette  ville  a  ef- 
fuyées,  s’exprime  ainfi ,  en  parlant  du  dernier  embraie- 
ment.  ^  M.  de  Barioles  ) 

Les  magiflrats  veulent  porter  desfecours .  Ils  cherchent 
ou  s’ affembler  y  &  ils  ne  trouvent  pas  une  malfin  en  état 
de  les  recevoir . 

Quel  tableau  de  l’état  malheureux  où  les  habitants  fe 
trouvaient  réduits  !  que  de  cliofes  en  peu  de  mots  !  une 
confidération  qui  peut  adoucir  les  regrets  du  leéteur 
fenfible ,  c’eft  la  vive  part  que  prirent  à  ce  défaftre  Co¬ 
logne  ,  Maeftricht ,  Sz  la  plus- part  des  villes  voifmes  , 
quife  difputèrent,  à  l’envi,  la  douceur  de  confo  1er  leurs 
frères  malheureux.  Qu’une  telle  compaffion  fait  d’ho- 
neur  à  ceux  qui  la  reffentirent  \  cela  me  met  dans 
lecasde  citer  ces  deux  vers  de  M.le  chevalier  de  Saint- 
Peravi. 

\ 

Ce  temps  ne]}  plus,  C’eft  bien  domage  ! 

On  n  aime  plus  comme  autrefois  ( b ). 

(a)  Ces  rayons  font  faibles.  Il  n'eft  point  de  peuple  moias  ra¬ 
dieux  que  celui  qui  mendie.  Or.... 

(b)  U  me  femble  très-probable  que  fi  pareil  accident  arri¬ 
vait  encore,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaife!  la  ville  impériale  CA- 
chen  trouverait  peu  de  confolateurs  :  fa  conduite  envers  fes 
voifins  eft  peu  propre  à  lui  concilier  leur  affection.  Comment 
aim,er  un  peuple  qui  ne  s’aime  point  foi  même?  ^ 
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LJauteur  dont  j’ai  déjà  parlé  fait  fur  les  incendier 
une  remarque  très-judicieufe.  Selon  lui  ,  les  vapeurs 
fulphureufes  qui  s’exhalent  des  eaux-thermales ,  s’atta¬ 
chent  aux  murs  &  aux  bois  des  bâtiments.  Cet  enduit , 
ajoute- t-il,  en  augmente  la  combufîibilité  ,  &  entretient  le 
feu ,  lorj qu'il  s'y  eft  attaché.  Rien  déplus  clair  que  cette 
conféquence.  C’eft  au  magiftrat ,  qui  doit  veiller  fans 
ceffe  au  bien  public ,  à  prévenir ,  autant  qu’il  eft  en 
lui,  les  effets  funeftes  de  cette  confomption  perpétuelle. 
Qui  empefche  de  nettoyer  les  murailles  &  les  bois?  On 
fait  bien  ramoner  les  cheminées.  La  vigilance  doit  eftre 
proportionée  au  danger.  Quand  il  s’agit  du  bien  public, 
l'œil  du  magiftrat  doit  toujours  eftre  ouvert.  Fixons  la 
Suiffe.  Quelle  police  !  &  chez  qui?  chez  le  peuple  le 
plus  libre,  peut-eftref  qui  foit  en  Europe. 

Leshoneurs  qu'on  rend  aux  députés  d '.Achçn  ,  dans 
touts  les  lieux  par  où  ils  paffent  pour  fe  rendre  au  cou- 
ronement  de  l’Empereur  ,  forment  une  préemption 
très-favorable  pour  elle,  &  me  iemblent  infirmer  les  pré¬ 
tentions  de  la  ville  de  Cologne ,  qui  lui  difpute  le  pas. 

Il  eft  vrai  toutefois  qu’à  la  diète  de  TVorms  ce  fut  le 
député  de  Cologne  qui  préfida  aux  villes-libres.  Mais 
peut-on  croire  que  le  corps  des  villes-libres  ait  pouffé 
l’audace  jufqu’à  contefter  le  droit  de  tiéger  parmi  elles 
à  celle  que  Charles-Magne  honora  du  titre  éminent 
de  capitale  de  l'Empire  ?  Eft-il  vraifemblable  qu’on  ait 
prétendu  que  la  ville  àCAchen  n’était  pas  une  ville  nue - 
ment  impériale  ?  Qu’imp®rte  le  titre  de  petite  république  ? 
Une  injure  n’eft  point  une  raifon.  Le  Cor  ps-Helvéti¬ 
que,  plus  fàge ,  ne  contefte  point  la  pré-féance  au  can¬ 
ton  de  Zurich  ;  celui  de  Berne  eft  cependant  bien  plus 
confidérable.  (a) 

00  L’auteur  fe  fâche  mal. à-propos,  il.  a  iu  M.  de  Barioles 
avec  trop  de  confiance,  &  il  done  à  l’ouvrage  de  cet  écrivain 
une  importance  que  l’auteur  n’a  jamais  foupçonée.  M.  de  Bak- 
joles  ne  fe  done  pas  pour  un  évangélifte. 


(  ) 

Les  députés  de  l’églife  d 3 Achat  font  entièrement  dé¬ 
frayés  au  couronement  de  l’Empereur  ;  mais  ils  ne  font 
point  du  feflin.  Les  députés  de  la  ville  s’y  trouvent  & 
Ïq  placent  avant  ceux  de  Nuremberg  &  de  Francfort  » 
comme  cela  s’eft  encore  pratiqué  en  1764. 

XIII. 

La  place  principale  d 'Achen  efl  dans  l'anciene  vil¬ 
le  ;  fa  forme  eft  inégale.  Une  fontaine  en  fait  le  plus 
bel  ornement.  Au-deffus  de  cette  fontaine  eft  une  fta- 
tue  de  Charles-Magne,  en  cuivre,  pédeftre  ,  &  ftrès- 
petite.  Cet  Empereur  tient  le  feeptre  dans  une  main  , 
&  le  globe  du  monde  dans  l’autre  :  il  a  fa  courone  fur 
la  tête.  Cette  ftatue  eft  fort  inférieure  à  celle  que  les 
brafleurs  de  Bruxelles  érigèrent  au  Prince  Charles  de 
Lorraine  ,  &  qu’ils  firent  placer  fur  le  toît  de  leur 
maifon.  (a) 

Il  ferait  à  fouhaiter  pour  le  bien  de  l’humanité  que 
le  magiftrat  fit  abatre  une  petite  colone  placée  à  cô¬ 
té  de  la  fontaine  :  elle  eft  de  l’an  1616.  JeanKalck- 
berner  s’étant  mis  à  la  telle  des  rebelles,  dans  une  féai- 
tion  qui  arriva  en  16 1 1 ,  fut  obligé  de  le  fauver.  Le 
motif  de  fa  révolte  était  qu’on  lui  conteftait  les  privi¬ 
lèges  accordés  ,  en  Allemagne ,  aux  proteftants.  Il  mou¬ 
rut  auprès  du  Prince  d’ORANGE  &  eut  la  telle  tranchée  f 
en  effigie ,  par  ordre  des  commiflaires  de  l’empereur. 
Les  proteftants  furent  chalfés  de  la  ville;  leur  culte  a 
été  entièrement  aboli.  Le  1  feptembre  de  chaque  an¬ 
née  on  célèbre  cette  expulfion  ,  àl’occafion  de  laquelle 
on  promène  Charles-Magne.  Il  y  a  dans  tout  cela  un 
grand  fond  de  charité. 

(a)  La  communauté  des  brafiéurs  de  Bruxelles  eft  auilî 
infiniment  plus  riche  que  la  ville  d’ Achen.  J’ai  vu  les  deux 
ftatues  &  je  crois  que  ,  fi  celle  de  Bruxelles  eft  plus  grande, 
celle  à1  Achen  eft  mieux  placée. 
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Un  fait  paffé  depuis  cent  ans  devrait  eftre  abfolu- 
ment  effacé  de  la  mémoire  des  homes.  Loin  de  cher¬ 
cher  à  en  perpétuer  lefouvenir,  il  devrait  mêmeeftre 
deffendu  d’en  parler.  Chaque  peuple  a  fon  faible  à  cet 
égard.  L’offuaire  de  Morat  eft  un  monument  indigne  du 
dix-huitième  fiècle;  ( a  la  procefiion  delà  fille  de  Ver- 
viersh  Liège  (b*)  eft  une  humiliation  contre  laquelle  la 
juftice  &  la  décence  réclament  également.  Ces  témoig¬ 
nages  honteux  de  la  vengeance  de  nos  pères  font  des 
fources  d’acrimonie ,  perpétuent  les  inimitiés  &  ne  nous 
rendent  pas  meilleurs.  La  douceur  de  Benoît  XIV  ob¬ 
tint  de  Louis  XV  la  démolition  de  cette  colone  qui  rap- 
pellait  l’infolence  des  sbirres.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  en 
agir.  La  vengeance  ne  doit  pas  eftre  éternelle  :1e temps 
change,  les circonftances  varient.  Puniiïbns  les  féiitieux 
qui  troublent  l’ordre ,  mais  îaiffons  leurs  mânes  en  paix, 
La  fuite  de  Kalckberner,  la  profcripüion  de  fes  ad¬ 
hérents,  font  déjà  des  châtiments  bien  cruels. 

En  face  de  la  fontaine  eft  un  vafte  édifice  qu’on  ne 
peut  prendre  que  pour  l’hôtel- de-vilîe.  Il  y  a  un  corps- 
de-garde,  perpétuellement  occupé  par  des  grenadiers.  Je 
defirerais  que  cet  édifice  ne  fût  avoifmé d’aucun  autre  : 
c’eft  en  cela  que  je  préféré  l’hôtel-de-ville  de  Maef- 
triclu  à  celui  d yAchen~ 

L’hôtel-de- ville  &  Achat  eft  principalement  remar. 

-  ■  v-  -"■■■»%  — - »  ■  — .  ■  1  1  - - 

Ç a )  C’eft  le  dépoft  oùl’oa  conferve  les  os  des  Bourguignons 
tués  dans  la  fameufe  bataille.que  leur  duc  livra  aux  Suifies  & 
qu’il  perdit ,  il  eft  fitué  entre  Payer  ne  &  Morat  ,  plus  près  de 
cette  dernière  ville.  Une  infeription  latine  &  allemande  înftruit 
le  paffant  qui  fçait  l’une  ou  l'autre  de  ces  langues ,  du  bonheur 
des  SuifTes  &  de  la  défaite  du  Duc.  La  Suiflfe  étant  l’alliée  de 
la  France,  le  canton  de  Berne,  pourrait ,  fans  fe  compromettre, 
faire  démolir  cet  ofluaire  ,  &  cacher  dans  la  terre  ces  os  qui 
îie  peuvent  fervir  à  rien.  Ceux  qui  font  morts  font  morts. 

(JP)  Confultez  THomme  sans  façon. 
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quable  par  deux  tours  placées,  chaqu’une,  à  l’extrémité 
de  l’édifice.  Dans  l’une  eft  l’horloge;  l’autre, qui eft ap- 
pellée  Tour- de- Gr anus ,  fervait ,  dit-on,  de  retranche¬ 
ment  aux  habitants,  lorfqu’ils  craignaient  des  incurfions 
de  la  part  des  enemis.  De  nos  jours  ce  retranchement 
ferait  bien  faible. 

Les  falles  de  l’hôtel-de-ville  font  allez  belles.  On  a 
divifé,  en  deux,  la  vafte  pièce  qui  fervait  au  feftin,  lorf- 
que  les  Empereurs  fe  faisaient  couroner  à  ^c/ze/i.Peut- 
eftre  a-t-on  mal  fait  de  ne  paslaiffer  fubfifter  cet  appar¬ 
tement  dans  fon  entier.  Il  eft  des  monuments  au  quels 
on  ne  doit  jamais  toucher. 

La  pofition  de  l’hôtel-de-ville  autorifè  à  croire  que 
cet  édifice  faifait  partie  intégrante  du  palais  de  Char- 
les-Magne,  qui  félon  toute  apparence,  était  attenant 
à  l’églife  qui  fervait  de  chapelle  à  l’Empereur.  On  veut 
que  ce  palais  eût  quatre  façades  ,  ce  qui  était  très-poffi- 
fele:  mais  je  ne  comprends  pas  comment  l’églife  aurait 
pu  eftre  une  de  ces  façades,  (confultez  M.  BARjoLEs). 

Derrière  l’hôtel-de-ville  eft  une  petite  place  allez 
gaie ,  embellie  d'une  allée  plantée  d'arbres ,  &  très- 
ombreufe.  Cette  place  eft  un  quarré  long ,  où  l’on  trou¬ 
ve  quelques  jolis  bâtimens.  On  en  voit  un  fur  le  fron- 
tifpice  duquel  font  ces  quatre  lettres  S  -  P  -  Q  -  A.  00 
Près  de  ce  bâtiment  eft  une  porte  par  laquelle  on  entre 
dans  un  petit  cloiftre  qui  comunique  avec  l’églife  (/;). 

Ce  cloiftre,  garni  de  vitrages,  reflemble  à  celui  d’une 
communauté  religieufe.  Bien  des  étrangers  n’ofent  y 


(a)  Cela  fignifie  Senatus-populus-que-aquis  granits. 
(£)  Et  le  cloiftre  ,  par  patenthèfe,  eft  toujours  très  -  mal¬ 
propre  :  on  y  range  des  tonneaux  qui  rétréci  fient  finguîiére- 
ment  le  pafiage,  qui  ne  ferait  pas  déjà  trop  large,  quand 
on  le  lai  fierait  entier.  La  jeune  populace  y  joue,  la  vieille  y 
mendie.  Voila  donc  un  cloiftre  qui  eft  à  la  fois,  magafin d’or¬ 
dure  ,  palpage  public  ,  cave  ,  Pâlie  de  jeu  ,  &c. 
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pénétrer*  dans  la  crainte  que  le  pafîâgene  foit  paspu» 
blic.  Touts  ces  bâtiments  font  trop  modernes  pour  qu’il 
foit  permis  de  fuppofer  qu’ils  exiftaflent  du  temps  de 
€harles-Magne.  Le  feu  a  tant  de  fois  balayé  la  ville, 
qu’il  y  aurait  de  la  folie  à  croire  que  le  palais  ait  été 
épargné. 

Quoique  Charles-Magne  allure  ex  preffé  ment,  dans 
fk  fancfton- pragmatique ,  que  le  palais  dC  Achen  ait  été 
bâti  par  Granus,  Prince  romain  ,  frère  de  Néron  & 
ü’Agrippa,  je  fuis  loin  de  regarder  la  tour- de- Granus 
comme  l’ouvrage  de  ce  Prince ,  qui  me  paraîtra  un  per- 
fonage  chimérique ,  jufqu'à  ce  que  fon  exiftence  m’ait 
été  démontrée.  Il  ell  probable  que  l’Empereur  lui-mê¬ 
me  &  été  induit  en  erreur  par  une  tradition  fabuleufe, 
fondée  fur  un  jeu  de  mots  (<z).  D'aquis-granum  on  a  fait 
eaux- de- Granus .  Aflurément  l’étymologie  n’eft  pas  plus 
ipirituele  que  celle  de  Rheims  qui ,  à  caufe  de  la  reflem- 
blance  du  mot  latin  Rhemusy  doit  avoir  eu  Remus 
pour  fondateur.  Aurait-on  fçu  allez  peu  le  latin  pour 
fubftituer  aquis-granum  haquœ-graneœ  ?  Il  faut  avouer 
bonement  qu’on  ignore  le  nom  du  fondateur  d'Achen , 
&  que,  faute  de  mieuk,  on  y  a  placé  Granus  qui  ne 
s’attendait  pas  à  cet  honeur. 

Un  auteur  moderne  à  qui  nous  devons  des  lettres  fur 
Aix ,  fait  à  ce  fujet  une  obfervation  très-bien  raifonée. 

Il  remarque  que  le  culte  d’ Apollon- Granus  s'était  éta¬ 
bli  en  Allemagne.  Il  nous  enfeigne  que  le  furnom  de 
Granus  doné  à  AroLLON  venait  de  la  foreit  de  Grî- 
næus  en  Eolie.  Il  fuppole  que  quelques  Romains  atti¬ 
rés  par  l’utilité  des  eaux  auront  érigé  un  monument 
au  dieu  de  la  médecine  ,  dans  l’endroit  où  l’on  voit  au- 


(a)  Ce  n’eft  pas  Charles  Magne  qui  a  été  induit  en  er¬ 
reur,  c’eft  M.  de  Barjoles ' Charles  Magne  n’a  point  fait 
.a  fanctioii-pragmatiquc  ,  &  ne  croyait  point  à  Granus  ,  puif- 
que  il  n’y  a  jamais  eu  de  Granus. 
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jourd’hui  la  tour  de  Granus ,  &c.  tout  cela  n’eft  pas  très- 
clair. 

XIV. 

Le  fort  des  petits  états  eft  de  n’avoir  que  de  petite 
monoie  ;  &  rarement  cette  monoie  fort  du  pays  où  elle 
a  été  battue.  Il  n’appartient  guères  qu’au  fceau  des  gran¬ 
des  puiflances  de  doner  auxefpèces  une  valeur  univer- 
lèlle  :  encore  faut-il  que  l’argent  foit  reconu  pour  bon. 
Ce  dernier  cas  eft  celui  de  l’argent  de  France  ,  qui,  à 
raifon  de  fa  pureté  ,  a  cours  dans  touts  les  pays  (a). 

La  ville  ÜAchen  n’a  guères  en  propre  que  de  la  mo¬ 
noie  ,  &  cette  monoie ,  n’étant  pas  toujours  la  même , 
change  de  nom  à  raifon  de  fon  efpèce. 

Le  marck  eft  une  petite  pièce  de  cuivre  allez  reffem- 
blante  au  creutzer  de  Berne.  On  trouve  de  ces  pièces 
qui  valent  !,  Il,  &  jufqu’à  III  marcks.  On  voit  d’un 
côté  le  chiffre  qui  indique  la  valeur  de  la  pièce.  Sça- 
Toir  pour  une  pièce  de  III  marcks  : 

III 

Marck 

A  ch. 

Àu-deffous  de  l’infcription  font  les  chiffres  qui  indi- 


(a)  Les  petits  états  ne  fe  foutienent  que  par  leur  induftrie, 
on  ne  peut  donc  les  blâmer  d’avoir  une  monoie  fort  inférieure 
à  celle  de  leurs  voifins.  Leur  art  confifte  principalement  à 
échanger  leur  cuivre  contre  l’or  des  étrangers,  &  lorfque  ils 
ont ,  d’ailleurs ,  des  mœurs  fociables  ,  on  leur  pardone  cette  pe¬ 
tite  fupercherie.  Lorfque  ce  peuple  pauvre  joint  à  fa  misère 
des  mœurs  dépravées  &  le  ferme  projet  de  haïr  tout  ce  qui  n’eft 
pas  lui ,  gardez-vous  de  l’inculper  ;  vos  reproches  font  dûs  4 
l’étranger  qui  eft  affez  fot  pour  enrichir  cette  nation  penrerfe. 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  deftinée  inévitable  des 
petits  gouvernements  foit  de  fe  rendre  odieux  :  Genève,  Bein- 
ne,  Neuchâtel  fourni  lient  la  preuve  du  contraire* 
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quent  l’année  où  l’on  a  fabriqué  la  pièce.  Autour  eft 
le  nom  d’un  Empereur.  Celui-ci  par  exemple. 

Frânciscus  I.  D.  G.  Rom.  Imp.  semp  .  Auo. 

De  l’autre  eôté  eft  l’effigie  de  l’Empereur ,  avec  cette 
infcription  autour. 

Mon.  reg.sedis.  urb.  Aquis.  gr.(û) 

Le  marck  fe  divife  en  deux  grosses-bouches.  La 
bouche  fe  fubdivife  en  trois  petites-  bouches.  Toutes 
ces  bouches  font  d’un  cuivre  très-craffeux. 

On  compte  à  Achen  par  florin ,  efcalin ,  écu.  Cette  ma' 
nière  de  compter  eft  purement  numéraire. 

Le  florin  vaut  lix  marcks.  Bien  des  perfones  igno¬ 
rent  que  le  florin  tire  fon  nom  de  Florence  ,  ville  capi¬ 
tale  de  la  Tofcane ,  où  l’on  a  battu  les  premières  ef~ 
pèces  qui  aient  porté  ce  nom.  La  valeur  du  florin  eft 
différente  fuivant  les  pays. 

L 'efcalin  vaut  neuf  marcks . 

La  valeur  de  Vécu  eft  defix  efcalins . 

Indépendamment  des  marcks  &  des  bouches ,  la  répu¬ 
blique  a  une  petite  monoie  d’argent,  avec  cette  légen¬ 
de  :  Cœfarea;  coronationis  locus .  Ces  pièces ,  malheureu- 
fement ,  font  trop  rares.  Chaqu’une  vaut  16  marcks . 

Le  paffage  des  troupes  impériales  a  répandu  dans 
Achen  beaucoup  de  petites  pièces  d’Allemagne  valant 
20  creutyer.  Elles  font  regardées  comme  monoie  du  pays, 
&  comptent  pour  quinze  marcks.  Il  ferait  à  fou haiter, 
pour  la  commodité  publique,  que  la  monoie  d’argent  le 
multipliât  dans  Achen ;  qu’on  fît  battre,  parexemple, 
des  florins  èi  des  efcalins  d’argent.  Ces  petites  efpèces 
épargneraient ,  à  ceux  qui  changent  un  écu  de  fix  livres 


{a )  Ce  qui  lignifie  :  Moneta  regiæ  sedis  urbis  aquis- 

GRANENSIS. 
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üq  un  louis  d’or  ,  la  douleur  amère  de  ne  ramaiïer  qu'u- 
ne  monoie  fale  &  dégoûtante,  (a) 

Il  n’eft  point  de  canton  Suifîe  où  chaque  caharetier 
n’ait  un  tarif  imprimé  de  la  valeur  de  toutes  les  efpèces 
de  T  Europe.  Cette  précaution  fait  la  fûreté  du  voya¬ 
geur  &  du  national  ;  elle  épargne  des  débats  9  &  done 
beaucoup  de  facilité  pour  le  commerce.  A  Berne,  Fri¬ 
bourg ,  Sion ,  &c.  on  fçait  ce  que  vaut  un  poule ,  &  l’é¬ 
tranger  qui  le  done  en  payement  n’a  point  à  craindre 
un  examen  ridicule  ou  un  refus  mortifiant.  Le  dernier 
bourgeois  Suifîe  conois  aufîi  bien  la  valeur  d’un  f équin 
que  le  premier  Prince  d’Italie  (/>). 

Je  n’ai  vu  dans  aucune  auberge  à-Achen  un  tarif  pa¬ 
reil  à  celui  de  la  SuiJJ'e.  Je  ne  prétends  point  blâmer 
cette  omi  filon  qui  peut  eftre  fondée  fur  des  raifons  que 
je  crois  très-plaufîbles  (ç).  Je  remarque  feulement  que 
l’argent  de  plufieurs  puiflances  femble  eftre  naturalifé 
à  Achen  :  tel  eft  celui  de  l’Empereur  ,  de  France  , 
de  Saxe,  &  c. 

Le  louis-d'qr  vaut,  à  Achen,  quarante-fix  efcalins.  Si 
celui  qui  vous  le  change  n’a  pas  d’autre  monoie  que  des 
marcks  &:  des  bouches ,  que  de  cuivre  pour  un  peu  d’or  ! 

(V)  L'auteur  a  oublié  une  pièce  d’argent  appellée  kopjluck  , 
qui  vaut  treize  marcks.  Il  y  a  aufîi  des  dcmi-kopjiuck  d’argent  , 
qui  valent  la  moitié  moins  que  les  premières.  Les  unes  &  les 
autres  font  très-rares. 

(£)  Comment  voudrait  on  que  le  peuple  Achat  conût  la 
valeur  des  monoies  étrangères  V  il  ne  fçait  pas  même  ce  que  va¬ 
lent  les  efpèc<s  des  fouverains  qui  l’avoifinent.  Plus  des  deux 
tiers  de  la  ville  n’ont  jamais  vu  de  demi-louis.  Un  peupla  pau¬ 
vre  eft  toujours  ignorant.  Le  magiftrat  devrait  deffendre  au 
bourgeois  de  recevoir  la  monoie  étrangère  &  de  la  douer  en 
payement  aux  étrangers ,  defquels  fouvent  on  la  refufe.  La  pro¬ 
bité  feule  eft  l’âme  du  commerce* 

(e)  Quelles  peuvent  eftre  ces  raifons  V  Pourrait  •  on  en  citer 
une  feule  admiftible?  L’indifférence  du  magiftrat  pour  le  bien 
public ,  voilà  l’unique  caufe  de  tours  les  abus. 
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LVca  de  fix  livres  qui  s'appelle  ,  à  Achen  9  courant 
de  France ,  vaut  onze  efcalins  cinq  marcks. 

Une  jolie  pièce  d’argent  ^  qui  eft  allez  commune  à 
Adieu,  c’eft  la  convention.  Une  convention  vaut  dix  ef- 
câlins .  Il  y  a  aufîi  des  demi- conventions  d’argent ,  qui  va¬ 
lent  cinq  efcalins. 

Le  carolïn  &  la  guinée  ont  la  même  valeur  que 
le  louis-d’or;  mais  en  général,  pour  le  prix,  on  aime 
peu  la  guinée  ,  parce  qu’elle  eft  plus  légère  que  les 
deux  autres. 

XV. 

Après  l’honeur  de  gouverner  les  homes  &  de  leur 
adminiftrer  la  juftice ,  il  n’en  e^t  point  qui  doive  fiater 
davantage  un  cœur  fenfible  que  l’exercice  de  l’hofpita- 
lité.  L’aubergifte  dit  à  la  nation  chez  laquelle  il  s'é¬ 
tablit  :  fiez-vous  à  moi.  Je  me  charge  de  vous  reprêfenter 
devant  mes  compatriotes ,  &  de  vou ç  rendre  chère  à  Vétran- 
ger.  En  effet  l’aubergifte  eft  l'horfte  de  touts  les  homes. 
Grands  &  petits  ,  touts  les  voyageurs  s’adreflent  à 
lui  :  perfone  ne  peut  s’en  palier. 

Quelque  foit  l’importance  des  fonctions  d'un  auber- 
gifte;  quelque  confiance  que  doive  infpirer  Ton  état  r 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que ,  prefque  par-tout ,  on 
en  fait  peu  de  cas.  La  Suifle  eft  le  pays  où  cette  profei- 
fion  a  le  moins  dégénéré.  On  n’y  regarde  point  comme 
méprifable  celui  à  qui  l’on  ne  peut  reprocher  qu’un  no¬ 
ble  emprefiement  à  fervirfon  femblable.  Il  eft  jufte  que 
les  Suifles  nous  donent  de  bons  exemples  ;  nous  les 
payons  aftez  cher.  Mais  nous  avons  tort  de  ne  les  point 
fuivre. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’obfervpr  pourquoi ,  dans 
notre  fiècle philo fop hique  ,  le  commerçant  le  plusefien- 
tiel  eft  rangé  dans  la  dernière  dalle  du  commerce? 
Pourquoi  les  fouverains  ne  s’intéreflent  pas  plus  vive- 
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ment  à  cet  objet  naturel  de  leur  follicitude  P  Pourquoi 
l’aubergifte  eft  expofé  aux  mépris  des  grands  &  à  la 
jufte  animadverfion  des  petits  ?  Pourquoi,  dans  toute 
l’Europe,  le  public  n’a  d’autre  hofpice  que  des  mai-» 
fons  de  louage?  Pourquoi...  mais  ne  multiplions  pas 
les  pourquoi.  Mon  but  aétuel  n’eft  pas  de  publier  un 
Traité  des  auberges ,  mais  d’examiner  fi  l’on  a  fujet  defe 
louer  ou  de  fe  plaindre  de  celles  d 'Achen. 

L’intérêt  diète  prefque  touts  nos  jugements.  Lepa- 
négyrifte  emphatique ,  &  le  détracteur  outré  ,  n’ont 
point  d’autre  mobile.  Tel  qui  déchire  une  femme  ,  eût 
été  fon  adorateur,  fi  elle  avait  daigné  lui  fou  rire.  Il 
faut  en  convenir  ,  nous  fomes  fouvent  de  mauvais 
juges.  Nous  rapportons  tout  à  nous.  Nous  bavardons 
à  tort  &:  à  travers.  Nous  ne  voyons  que  nous.  Nous 
ne  penfons  qu’à  nous  ;  c’eft  ,  fans  doute,  pour  cette 
dernière  raifon  que  perfone  ne  s’occupe  de  nous.* 

S’il  eft  un  article,  fur  lequel  il  importe  au  public 
qu’on  loit  fincère  avec  lui ,  c’eft  celui  des  aubergiftes. 
Combien  d’hôtes  préconifés  ,  dont  le  mérite  elt  d’a¬ 
voir  abbreuvé  gratis  un  écrivain  altéré!  combien  de 
malheureux  cabaretiers,  foulés  aux  pieds ,  qui  n’ont 
commis  d’autre  crime  que  de  réclamer  une  dette  lé¬ 
gitime  1  un  home  injufte  peut,  à  fon  gré  ,  élever  fe$ 
protégés,  &  ravaler  ceux  qui  lui  déplaifent.  Rarement 
on  s’en  rapporte  à  lui  :  ce  n’eft  qu’aux  écrivains  véri¬ 
diques  qu’il  appartient  de  fixer  l’opinion.  Si  j'applaudis 
aux  louanges  donées  à  M.  Marion  fdans  le  Perroquet 
de  Spa J)  c’eft  qu’elles  ont  la  vérité  pour  bafe.  C’eft 
que  quiconque  ira  à  Fervier  peut ,  avec  afiurance  ,  fe 
loger  chez  M.  Marion  ,  &  eftre  bien  certain  qu’à 
touts  égards  il  aura  lieu  d’eftre  fatisfait.  Il  faut  donc 
que  j’aie  la  véracité  du  père  du  Perroquet.  Qui  fçait 
fi  ceux  qui  me  liront  ne  s’en  rapporteront  point  à 
moi  pour  le  choix  d’une  auberge  P  &  ficela  était, 

P 
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combien  je  leur  paroîtrais  méprifable,  û  je  les  avais 
induits  en  erreur  I  que  mon  leéteur  ne  craigne  rien, 
je  pourrais,  par  nécefiité,  dîner  avec  un  fripon,  mais 
je  ne  conois  aucune  circonftance  où  je  pûiTe  defcen- 
dre  à  faire  l’éloge  d’un  fripon. 

Qu’un  étranger,  arrivant  à  Achen ,  me  demande  où 
il  pourra  loger,  je  lui  demanderai ,  à  mon  tour  ,  s’ileft 
riche.  Si  il  me  doneune  refponfe  affirmative  ,je  le  con¬ 
duirai  à  la  Cour  de  Londres.  Si  le  voyageur  merefpond 
que,  fans  eftre  riche,  il  jouit  d’une  honefte  aifance  , 
je  le  conduirai,  ou?  à  la  Cour  de  Londres.  La  Cour  de 
Londres  convient  donc  à  deux  efpèces  d’êtres,  homes 
riches ,  gens  aifés. 

XVI. 

Qu’eft-ce  donc  que  la  Cour  de  Londres  ?  une  des  plus 
belles  auberges  Achen.  La  grandeur  du  bâtiment , 
la  diftribution  commode  des  appartements ,  l’honefteté 
du  maître  de  la  maifon ,  tout  concourt  à  rendre  cet 
azile  digne  des  perfonages  éminents  qui  l’honorent. 

Perfone  n’eft  étranger  â  la  Cour  de  Londres  :  Fran¬ 
çois,  Anglois  ,  Rufîes,  Suédois,  touts peuvent  fe  faire 
entendre  fans  interprète  ;  il  leur  fuffit  de  parler  la 
langue  de  leur  pays.  M.  Rouisse  les  comprend,  & 
leur  répond.  A  ce  titre  feul  M.  Rouisse  ferait  donc  un 
des  premiers  aubergiftes  du  monde.  Pour  eftre  l’home 
de  touts  les  homes ,  il  faut  fçavoir  leur  langage.  La 
langue  françoife  eft  aufîi  familière  à  la  Cour  de  Londres 
que  la  langue  allemande.  Père,  mère,  enfants,  valets 
pofsèdent  l’un  &c  l’autre  idiome  (a). 

(a)  Comment  Fauteur  ,  qui  paraît  eftre  fi  fort  partilân  de 
M.  Rouisse  ,  a-  t-il  oublié  que  fon  ami  était  un  ancien  fervi- 
teur  de  Sa  Majefté  Impériale ,  &;  qu’il  a  refufé  les  invalides , 
qu’il  avait  gagnées?  Comment?  Cela  fe demande-t-il?  Quand 
on  eft  amoureux  de  la  fille  ,  on  perd  bientôt  le  père  de  vue. 

je  me  plais  à  publier  un  trait  de  M*  Rouisse  ,  &que  fat- 
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Un  étranger  qui  veut  prendre  l’air ,  fans  fortir  de 
fon  auberge, ,  eft  bien  aifè  d’y  trouver  un  jardin  ;  il 
jouit  de  cet  avantage  à  la  Cour  de  Londres.  Trop  fou- 
vent  les  auberges  ne  font  que  des  cachots,  où  le  voya¬ 
geur  une  fois  engoufré  ne  refpire  qu’avec  peine» 

AIcl  Cour  de  Londres  on  ne  peut  jouer  que  deux  rô¬ 
les;  celui  qui  s’y  préfentt  en  grand-feigneur ,  eft  reçu 
comme  tel ,  honoré  comme  tel ,  lérvi  comme  tel ,  pré« 
venu  comme  tel  ,  &,  pour  dénouement,  doit  payer 
comme  tel.  L’honefte  citoyen  qui  demande  un  gîte 
fans  prétention  &  fe  contente  des  foins  ordinaires  dûs 
à  tout  voyageur ,  eft  admis  à  la  table  du  maître  de  la 
maifon  ,  St  ne  paye  pas  plus  cher  qu’en  toutautree  au¬ 
berge  d 'Adieu. 

O  vous!  leéteur  indulgent,  que  j’amufe  ou  que  j’en¬ 
nuie  peut-eftre,  lorfque  vous  mangerez  dans  cette  an¬ 
cienne  écurie  ,  dont  M.  Rouisse  a  eu  l’art  de  faire  une 
fi  belle  falle,  fi  il  arrivait  que  le  fort  vous  plaçât  au 
haut  de  la  table  ,  regardez  à  votre  droite  &  dites  avec 
fenfibilité  : 

telle  parce  que  je  l’aime.  Un  de  ces  petits  meilleurs  qui  fe 
croient  faits  pour  doner  la  loi  par  tout,  vint  à  la  Cour  de  Lon¬ 
dres  infulter  une  femme  qui  y  était  logée.  La  femme  fe  def- 
fendit  le  mieux  qu’elle  put ,  maïs  fa  fermeté  ne  fit  qu’accroître 
l’audace  de  l’infolent.  M.  Rouisse  entend  du  bruit;  il  fe  rend 
à  l’appartement  de  la  Dame  :  il  veut  mettre  le  holà  :  le  petit 
Monjieur  montre  les  dents:  M.  Rouisse  le  fomme  de  fortir; 
il  dit  qu’il  n’en  fera  rien.  Quel  parti  prend  le  maître  de  la 
maifon  ?  il  court  chercher  fon  fufil ,  &  fans  fes  enfants  l’home 
était  tué  :  le  procédé  eft  militaire ,  j’en  conviens.  Mais  il  eft 
excufable  dans  une  ville  où  chaque  individu  doit  veiller  à  fa 
fûreté.  Le  premier  devoir  d’un  aubergifte  eft  d’aflurer  le  repos 
de  ceux  qui  font  logés  chez  lui.  Je  ne  crois  pas  qu’il  exifte  à 
Achen  un  teul  home  qui  puifie  fe  flater  d’en  avoir  fait  autant. 
La  plus-part  des  aubergiftes  verraient  égorger  leurs  hôtes ,  fans 
qu’ils  ofaflentfe  doner  le  moindre  mouvement  pour  les  deffen- 
dre,  Flùüeurs  môme  feraient  capables  de  prendre  parti  contre. 
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Ceft  là  que  N.,.,  brûlant  de  mille  Feux  , 

*  Aflis  auprès  cI’Hebe'  ,  la  dévorait  des  yeux. 

Vous  deviendrez  mon  rival ,  mais  je  ne  m’en  plain¬ 
drai  pas. 

Qtfi  n  a  point  de  rivaux  cfl  un  être  fans  goût. 

Ce  que  jJai  vu  de  plus  curieux  à  la  Cour  de  Londres , 
c’eft:  quoi?  l’immenfe  appartement  qu’occupait  M. 
l’intendant  de  Valenciennes!  Non  ,  en  vérité.  L’ordre 
admirable  qui  règne  dans  cette  maifon?  Non.  L’afFabi- 
îité  des  enfants  P  Non.  Quoi  donc  ?  M51e.  Rouisse. 
('Marie- Anne  ). 

J’ai  vu  bien  des  auberges,  il  en  eft  même  où  je  me 
fuis  fort  amufé.  Je  me  rappelle  avec  fatisfaélion  les  plai- 
firs  que  j’ai  goûtés  en  Suijfe  ,  &  en  Italie.  Mais  ces 
plaifirs  valent-ils  la  douceur  de  voir  une  perfone  de 
feize  ans,  réunifiant  à  la  fraîcheur  de  îa  jeunefTeun rai- 
fonement  fort  au-deflus  de  fon  âge;  ayant  un  goût  dé¬ 
cidé  pour  la  leéture,  &  n’aimant  que  les  bons  livres; 
plusjaloufe  de  s’inftruire  que  de  paraître  fçavante  ; 
parlant  peu  U  toujours  à  propos;  s’élevant  au-defîus 
*  des  préjugés  de  fon  fexe,  fans  en  perdre  les  grâces; 
méprifant  les  propos  &  n’en  tenant  jamais  ?  O  femmes  ! 
fexe  adorable  !  puiffiez-vous  reflembler  à  celle  dont  j’ef- 
quiffe  le  portrait  !... 

> 

XVII. 

L’inclination  feule  n’a  point  fait  les  fraix  du  Tableau 
d ol  a  Cour  de  Londres.  Quelqu’aimable  que  puifle  eilre 
l’objet  qu’il  renferme,  mon  talent  n’eft  pas  de  louer ,  & 
nulle  confidération  ne  pourrait  m’engager  à  blefler  la 
vérité.  En  accordant  la  préférence  à  une  auberge  que 
j’ai  examinée, &fur  laquelle  je  crois  avoir  le  droit  de  por¬ 
ter  un  jugement;  je  n’ai  prétendu,  en  façon  quelconque, 
doner  l’exclufion  à  aucune  autre.  Je  dis  hautement  : 
Vous  fer bien  à  la  Cour  de  Londres;  vous  ne  pouvez 
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efîre  mieux .  Mais  je  ne  dis  pas  qu’ailleurs  on  ne  puîiTe 
eftre  auffi  bien.  Il  ferait  injufte  d’affurer  ce  que  je  ne 
conois  pas.  (à) 

Je  regarde  comme  un  grand  avantage  ,  dans  une  au¬ 
berge  ,  la  fouplefle  des  domeftiques,  avantage  incom¬ 
patible  avec  l’extrême  familiarité  dont  ufent  la  plus- 
part  des  cabaretiers  avec  les  leurs.  Une  fervante,  ac¬ 
coutumée  à  rire  avec  fa  maîtrefle ,  fe  croit  difpenfée 
de  tout  refpeét  pour  l’étranger.  En  général  il  eft  peu 
d’aubergiftes  dignes  de  l’eftre.  On  devrait  interdire  à 
touts  les  gens  fans  honeur  cette  profeffion  honora¬ 
ble®. 

Abandonant,  de  tout  mon  cœur  ,  l’examen  des  au¬ 
berges  d 'Achtn,  à  ceux  qui  voudront  bien  fe  charger 
de  le  faire  ,  j’ajouterai  cette  dernière  réflexion  fur  la 
Cour  de  Londres  ;  c’eft  qu’on  n’y  attend  perfone  pour 
manger  ;  les  repas  s’y  font  à  une  heure  réglée.  D’où  il 
eft  aifé  de  conclure  qu’on  n’y  voit  point  de  mauvaife 
compagnie.  Les  fripons  n’aiment  point  les  maifons  ré¬ 
glées;  la  compagnie  d’un  home  honefte  répugne  à  un 
grec  (c). 


(æ )  Il  fallait  que  l’auteur  ne  conût  pas ,  à  fond,  Aix-  la* 
Chapelle  ,  puifqu’il  ne  fait  mention  ni  du  Grand- Monarque  , 
ni  du  Roi-d'  Angleterre.  Si  l’on  parle  fans  prévention  ,  ces 
deux  maifons  peuvent  marcher  de  pair  avec  la  Cour  de  Lon¬ 
dres. 

(£)  Cela  pourrait-il  avoir  lieu  dans  une  république  ,  où  cha* 
qu’un  croit  avoir  le  droit  de  di6ter  des  loix  ?  Dans  tout  pays  où 
il  n’exifte  pas  un  home  qui  ait  le  droit  de  parler  en  maître  , 
tout  ce  qu’on  appelle  réglement  eft  une  proportion  ridicule. 

(c)  L’excès  par-tout  eft  un  défaut ,  dit  la  chanfon.  L’au¬ 
teur  tombe  quelquefois  dans  ce  défaut.  La  Cour  de  Londres 
étant  une  maifon  publique,  on  peut  y  trouver  des  grecs  com¬ 
me  ailleurs.  Une  auberge  eft ,  comme  une  églife  ,  ouverte  à 
qui  s’y  préfente.  On  doit  avouer  feulement  qu’on  ne  trouve 
point  à  la  Cour  de  Londres ,  de  hcjaille  -  grecque;  mais 
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Il  eft  une  infinité  de  perfones  bien-nées ,  qui  ,  fe 
trouvant  réduites  à  une  extrémité  fâcheufe ,  évitent , 
avec  foin ,  les  grandes  auberges  ,  &  voudraient  fe 
procurer  un  azile  honefte ,  où  elles  ne  fufîent  point 
obligées  à  une  dépenfe  confidérable.  Ces  fortes  de 
gîte  ne  font  pas  toujours  faciles  à  trouver  ;  prin¬ 
cipalement  dans  une  ville  où  l’on  n’a  point  de  co~ 
noiflances.  Ceux  qui ,  après  m’avoir  lu ,  fe  trouveraient 
dans  ce  dernier  cas ,  me  fçauront  gré  de  leur  indiquer 
la  maïfon  du  fieur  Boisson,  rue  Saint  -  Pierre.  Cette 
maifon  eft  au  bout  de  la  rue ,  fur  la  droite;  elle  a  trois 
croifées  de  face,  &  n’a  d’autre!  enfeigne  qu’un  buif- 
fon  d’épines  (0). 

Le  fieur  Boisson  eft  Languedocien ,  &  ancien  Capo¬ 
ral  au  régiment  d ‘'Auvergne.  Il  n’a  aucun  des  vices  dont 
les  militaires,  trop  fouvent,  contractent  l’habitude.  Il 
a  confervé  toute  l’amènité d’un  François;  &fa  femme, 
née  à  Adieu,  n’eftpas  moins  eftimable  que  lui  (7?) 

XVIII. 

Je  n’ai  point  encore  fait  mention  des  eaux  à' Achat, 
Si  je  me  propofe  d’eftre  fuccinét  fur  cet  article.  Ceux 
qui  aiment  les  eaux-minérales  peuvent  en  boire  ;  j’a¬ 
voue  que  ce  breuvage  iveft  point  de  mon  goût.  L’E¬ 
ternel  eft  bon  père,  il  a  doné  à  chaque  pays  les  chofes 
néceflaires  à  fes  habitants.  Si  Dieu  m’avait  fait  naître 


pour  des  Généraux  grecs  ,  on  peut  très-bien  en  rencontrer. 
Qu’importe  ?  Ig  grec  n’eft  redoutable  qu’à  la  Table -verte  ; 
à  îa  table  d’hôte,  il  eft  aufîi  aimable  qu'un  autre. 

(a)  C’eft  dans  la  même  rue  Saint-Pierre  qu’eft  la  manufac¬ 
ture  d’aiguilles  ;  ceux  qui  ne  fçavent  point  comment  elles  fe 
font ,  peuvent  acquérir  cette  conoifîance  curieufe. 

CO  C’eft  aufli  à  ce  M.  Boisson  qu’un  François  difoit  : 
Boisson  ,  qui  croirait  que  vous  ejles  un  ancien  Caporal  ?  —  - 
Et  vous ,  Monfieur ,  qui  vous  prendrait  pour  un  ancien  Mili¬ 
taire  ?  —  Bravo  !  répliqua  l’autre:  bien  attaqué  ,  bien  dei- 
fendu. 
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à  Spa ,  je  ne  doute  point  que  le  Pouhon  n’eût  obtenu 
mon  homage:  Dieu  voulut  que  je  naquifle  fur  les  bords 
de  la  Seine ,  &  de  l’eau  de  rivière  me  fuffit. 

On  peut  faire  en  médecine ,  comme  en  théologie  , 
des  difcours  très- beaux,  très-longs,  conféquemment 
très-ennuyeux  ;  mais  rarement  ces  difcours  prouvent 
autre  choie,  finon  que  ceux  qui  les  débitent  font  de 
grands-parleurs.  Quand  on  démontre ,  on  n’eft  point 
verbeux. 

Les  eaux  d 'Achen  ont  certainement  des  propriétés. 
Quelles  eaux  n’en  ont  pas?  Dieu  n’a  fait  rien  d’inu¬ 
tile.  Mais  ces  propriétés  ne  font  point  univerfeles.  Il 
n’eft  point  de  remède  qui,  pris  à  propos,  ne  fade  beau¬ 
coup  de  bien;  pris  en  fens  contraire,  il  nuit.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  les  célèbres  poudres  frAilhaud  : 
on  a  imprimé  plufîeurs  volumes  des  guérifons  opérées 
par  leur  moyen.  Que  n’aurait-on  pas  imprimé,  fi  l’on 
avait  voulu  doner  au  public  les  extraits -mortuaires  de 
ceux  dont  elles  avaient  creufé  le  tombeau  ? 

Il  eft  des  étrangers  à  qui  les  eaux  à'Achen  peuvent 
doner  du  foulagement;  plufîeurs  cures  conues  font  la 
preuve  du  fait.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  ne  faut 
en  ufer  qu’avec  de  grands  ménagements.  Les  médecins, 
fouvent,  fuppofent  ce  qui  eft  en  queftion.  Pour  guérir 
un  malade,  il  faudrait  que  le  médecin  conût  l’origine 
de  la  maladie. La  conoit-il  toujours?  Àpperçoit-ilune 
analogie  déterminée  entre  le  tempérament  du  malade 
&c  le  breuvage  qu’il  lui  confeille?  J’ai  vu  mourir,  fur 
les  bords  du  lac  Léman ,  beaucoup  de  malades,  atti¬ 
rés  par  la  réputation  de  I’hippOCRate  -  Lausannois  , 
qui  vivraient  encore  ,  fi  ils  n’étaient  point  fortis  de 
leur  pays  natal.  Un  médecin  peut  avoir  de  très- gran¬ 
des  lumières,  mais  un  médecin  ne  fera  jamais  l’impofi- 
fible.  La  patience,  dans  les  maladies,  eft  le  remède  le 
plus  efficace  qu’un  fage  puilïe  employer. La  maladie  eft 
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une  efpeee  de  vacance  pour  la  fauté.  Souffrez  :  Voilà 
tout  ce  que  répondit  M.  Missot  à  un  home-de-lettres 
qui  fut  pendant  trois  mois  aux  portes  de  ia  mort  (  à 
Maefîr icht ).  Souffre^  !  Quelle  belle  ordonance!  le  ma¬ 
lade  avait  le  car  us .  Les  remèdes  auraient  abrégé  fa  vie  ; 
fouffre^  l’a  fauvé  ( a ). 

Lorfque  les  eaux  d’Aix  font  or  douées  ,  on  doit ,  aujf- 
tôt  que  Von  arrive ,  s’adreffer  à  un  médecin .  ('Lettres 
sur  la  ville  et  les  eaux  d’Aix-la-Ch  àpelle  ).  Quel¬ 
que  foit  mon  refpeét  pour  l’académicien  qui  done  ce 
confeil,  j’ojfe  douter  qu’aucun  médecin  à'Achen  puifîe 
décider  que  les  eaux  convienent  elfentielement  au  ma¬ 
lade  étranger.  La  plus-part  des  infirmes  font  trop  igno¬ 
rants  pour  décrire  ce  qunls  fou  firent,  &  touts  les  méde¬ 
cins  n’ont  pas  l’art  de  deviner.  Je  citerai  avec  plaifirune 
autorité  relpeétable  :  c’efi:  celle  deM.  le  doéteur  Bien- 
ville.  Unjour  que  j’avais  l’honeur  de  dîner  avec  ce 
prudent  médecin ,  je  me  hazardai  à  lui  demander  pour¬ 
quoi  l’on  voyait  périr  tant  de  jeunes-gens.  C’eJ?,  me  ré¬ 
pondit-il,  parce  que  les jeunes-gens fepreffent  trop  de  vivref 
&  que  plufleurs  médecins  fe  prejfent  trop  de  guérir.  Il  faut 
le  temps  à  tout.  Mais,  ajoutai-je  ,  pourquoi  ces  derniers 
fe  preflent-ils  tant?  C’ejf  me  répliqua  M.  le  doéteur 
Rienville  ,  que  les  médecins  ne  font  pas  toujours  les  maî¬ 
tres.  Il  eft  peu  de  malades  qui  ne  ne  fe  croient  eux  -  mê¬ 
mes  plus  inftruits  que  celui  qu’ils  confulicnt.  Souvent  on 


(aj  Le  malade  m’a  juré  que  pendant  toute  fa  maladie  ,  il 
n’avait  reçu  que  onze  vifites  de  M.  Missot.  Ce  qui  m'a  vrai - 
ment  ètoiié  ,  m’a-t-il  dit  c'cfl  que  cet  home  fç avant  devinait 
ies  moments  oit  je  pouvais  l'entendre .  £fe  n  avais  point  d'ar« 
gent,  aujji  un  autrt  médecin  m  avait-il  ahandoné.  M.  Missot, 
fourd  à  la  voix  de  l  intérefl pécuniaire ,  ne  me  perdit  pas  de  vue.£fc 
lui  dois  la  vie.  yfugci  de  ma  reconoiffance.  Souffre{  ,  deux  mé¬ 
decines  ,  deux  lavements ,  voilà  tout  ce  qua  mis  en  [œuvre  un 
médecin  qui ,  au  tribunal  de  ma  rai  fou  ,  p  a  [fer  a  toujours  pour 
un  des  premiers  médecins  du  monde . 


(Si  ) 

ne  prend  un  médecin  que  pour  la  forme  ,  <$f  ce  confliçlde 
jurifdicHon  tourne  rarement  au  profit  du  malade  ( a ). 

On  dit  que  le  bain  qui  s’appelle  de  1' Empereur ,  étai* 
celui  où  Charles-Magne  fe  baignait.  Ace  titre  ileft 
très-recommandable.  Ce  fut  en  1540  que  le  magiftrat 
fit  rétablir  cet  édifice  que  les  incendies  avaient  dé¬ 
truit.  On  diftribua  en  plufieurs  bains  celui  qui  avait 
fervi  à  l’Empereur.  On  prétend  qu’on  a  compté  plus  de 
cent  perfones  dans  le  même  bain  avec  Charles-Ma¬ 
gne.  Ce  Prince  aimait  la  compagnie. 

Il  y  a  encore  une  infinité  d’autres  bains ,  dont  on 
a  déjà  tant  parlé ,  que  je  me  difpenfe  de  rien  dire  à 
leur  fujet.  Je  les  crois  touts  également  utiles. 

XIX. 

Le  Compesbath  eft,  en  quelque  façon ,  le  centre  à\A™ 
chen  ;  on  y  voit  des  auberges ,  un  café  ,  la  Redoute , 
une  galerie  étroite  fous  laquelle  fe  promènent  touts 
ceux  qui  aiment  la  promenade ,  depuis  le  Prince  juf- 
qu'au  mendiant.  Le  matin  on  y  trouve  ceux  qui  de¬ 
mandent  du  foulagement  à  la  fontaine;  laquelle  fon¬ 
taine,  par  parenthèfe  ,  répand  une  odeur,  qui  n’eft 
pas  ,  tout-à-fait ,  celle  de  Veau  - de  -  Lavande  :  fi  fa  li¬ 
queur  ne  flate  pas  davantage  le  goût  que  l’odorat ,  011 
ne  doit  point  envier  aux  buveurs  la  fenfualité  qu’ils 
éprouvent.  On  dit  que  l’eau  de  cette  fontaine  a  de 
grandes  propriétés.  Tranfeat.  Je  crois  à  fa  vertu  comme 
à  la  probité  de  l’ufurier  Blite  ;  &  pourvu  que  l’on  ne 
me  force  point  à  faire  Pefiai  de  l’une  ou  de  l’autre,  je 
m’engage  à  les  célébrer  également  (6). 

(a)  M.  de  Barjoles  dit  qu’il  y  a  quinze  médecins  à 
A  chen  ;  probablement  il  ne  fe  comptait  pas.  Que  de  bourreaux 
dans  un  pays  où  tout  invite  à  vivre,  &  où  l’on  a  plus  befoin 
de  banquiers  que  de  médecins. 

(b')  Cette  fontaine  mafquait  une  des  arches  du  portique: 
elle  a  été  démolie  en  1785. 
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XX. 

L’home  naît  avec  de  la  barbe.  Sans  doute  le  Créa¬ 
teur  voulut  lui  donercet  attribut  diftinctif,  dont  il  a 
joui  très-long- temps,  &  dont  il  jouit  encore  en  cer¬ 
tains  endroits.  La  femme ,  qui  n’a  point  de  barbe  au 
menton  %  eût  bien  voulu  eftre,  à  cet  égard  ,  l’égale  de 
fon  chef.  Cela  n'eft  pas  pofilble  ;  ilfaliutdonc  que  l’ho¬ 
me,  pour  fatisfairefa  compagne  ,  confentît  à  couper  fa 
barbe.  Il  y  confentit.  Cette  complaifance  a  jeté  les  fon¬ 
dements  de  la  barberie. 

En  France,  c’eftun  perruquier  qui  vous  rafe  ;  fou- 
vent  même,  il  s’aequite  afîez-bien  de  cette  commif- 
fion  ,  à  laquelle  les  chirurgiens  ont  renoncé  volontaire¬ 
ment  (â),fe  contentant  de  voir  leur  chef  Général- né  des 
barbiers,  perruquiers ,  étuviftes,&c.Au  fond,  il  importe 
peu  par  qui  l’on  foitrafé  ,  pourvu  qu’on  lefoit.  Cepen¬ 
dant  ,  en  général ,  les  perruquiers  ont  les  mains  cou¬ 
vertes  de  pomade,  de  fuif,  de  poudre,  &c.  de  telles 
mains  font  un  peu  dégoûtantes,  &  ces  ingrédients, 
joints  au  favon ,  font  fur  la  figure  un  margouillis  très- 
délagréable* 

Les  chirurgiens  allemands,  moins  dédaigneux  que 
ceux  de  France ,  ont  confervéle  droit  découper  la  bar¬ 
be  :  à  udchen  donc  ,  c’eft  un  phlébotomifte  qui  vous 
rend  le  fervice  de  vous  barblfier  ;  deux  palettes  de  cui¬ 
vre  fervent  d’enfeigne  à  cet  enfant  de  Saint-Cofine  ,  & 
par-tout  où  l’on  voit  cet  infigne-parlant  fufpendu  ,  on 
peut  eftre  fur  qu’on  trouvera  des  mains  difpofées  à  ra¬ 
cler  le  menton. 

La  plus-part  des  rafures  font  très-étroites ,  &  ref- 
fembîent  plus  à  des  boyaux  qu'à  des  endroits  publics. 
Lesrafeurs  en  chef  abandonent,  prefque  toujours,  le 
département  du  rafoir  à  des  apprentifs , 


(a)  Ce  n’eft  pas  dans  toutes  ies  provinces. 
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De  qui  la  main  encor  novice 

Vous  met  la  figure  au  fupplice. 

On  vous  attache  au  cou  une  grande  ferviette,  c’eft  le 
linge  de  parade  ;  par-deflus  on  met  un  autre  extrait  de 
ferviette,  qui  defcend  à-peu  près  jufqirau  téton.  En* 
fuite  le  frater  vous  lave  comme  par  charité,  c'eft-à- 
dire,  prefque  point.  Poftea  il  repaflfe  la  fciequi  doit  di¬ 
minuer  votre  barbe.  Heureux  le  barbu  patient  qui  peut 
endurer  l’opération  fans  le  plaindre  /  la  cérémonie  ache¬ 
vée  ,  on  vous  torche  avec  l 'extrait ,  8c  l’on  lé  hâte  de 
vous  arracher  la  ferviette,  dans  la  crainte  qu’il  ne  vous 
prene  fantaifie  de  vous  eiïuyer  avec.  J’ai  pénétré  dans 
plutieurs  rafares,  8c  j’en  fais  toujours  forti  avec  la  dou¬ 
ce  fatisfaétion  qu’éprouve^un  home  à  qui  bon  vient  de 
latiffer  la  peau.  Cette  méthode  eft  très-refpedtable  :  je 
ne  condamne  aucun  genre  ,  mais  celui-ci  eft  le  genre 
cuifant. 

Les  barbiers  ^  Achen ,  à  Pinjîar  de  leurs  confrères 
allemands,  efluyent  leur  rafoir  fur  un  de  leurs  doigts  , 
8c,  avec  une  adrefte  incroyable,  font  gli{fer  cette  ex¬ 
traction  dans  un  petit  vafe  de  fer-blanc ,  qui  s’attache, 
derrière  le  dos  du  patient,  aux  cordons  de  la  ferviette. 

A  Genève,  comme  à  Achen ,  la  figure  des  gens  bar¬ 
bus  eft  à  la  merci  des  garçons-chirurgiens  ;  mais  à  Ge¬ 
nève  les  rafoirs  ne  crient  point,  on  a  de  l’eau  àdiferé- 
tion;  on  eft  repaffé,  8c  l’on  a  pour  ûège  un  grand  fau¬ 
teuil,  dans  lequel  on  fe  couche  comme  dans  fon  lit. 
A  Achen ,  on  eft  perché  fur  une  petite  chaïfe ,  qui  ref- 
femble  allez  à  un  efeabeau.  Avec  touts  ces  avantages, 
à  Achen ,  on  bénit  le  deftin  ,lorfqu’on  n’eft  pas  étour¬ 
di  par  une  femme  acariâtre,  ou  par  des  filles  bavardes, 
ou  môme  par  de  petits-enfants,  qui  femblent  déplorer 
là  fi  tuât  ion  peu  avantage  ufe  du  malheureux,  qui  joue 
le  principal  rôle  dans  cette  expédition  rafante, 
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-  O  vous  !  qui  durement  m’écorchez  le  menton , 

Mes  faigneurs,  par  pitié  ,  daignez  changer  de  ton  ! 

XXL 

On  joue,  à  Achtn,  le  jour  &  la  nuit.  La  Redoute 
eft  le  théâtre  principal  fur  lequel  on  fe  bat  au  nom 
des  quatre-Rois  Cette  Redoute  eft  fituée  fur  le  Com - 
pesbath.  C’eft  encore  à  la  Redoute  que  fe  donenties  bals, 
où  les  homes  font  admis  pour  un  petit- écu  :  les  fem¬ 
mes  danfent  gratis.  Les  bals  font  anoncésau  public  par 
îa  voie  de  l’impreflion ,  &  l’on  n’a  garde  d’oublier  le 
nom  du  propriétaire  de  la  maifon-d’aflemblée.  À  Acheny 
comme  à  Spa ,  les  maifons  publiques  apartienent  fà  des 
particuliers* 

Non  loin  de  la  Redoute  eft  un  bâtiment  neuf,  des¬ 
tiné,  dit-on,  à  fervir  lui-même  demaifon-d’afîemblée. 
Le  public  ne  perdra  pas  au  change.  La  faile  principale 
eft  vafte ,  &  paflablement  décorée  :  le  plafond  eft  d'une 
belle  élévation.  Des  gens  qui  fe  difent  conoifleurs  la 
trouvent  trop  chargée  d’ornements;  il  faut  croire  que 
ces  conoifleurs  n'aiment  pas  le  trop.  Sans  vouloir  me 
mettre  dans  la  clafîe  de  ces  meilleurs,  je  crois  que  l’en¬ 
trée  n’eft  pas  digne  d’un  édifice  public.  L’efcalier  eft 
de  bois,  &  me  parait  manquer  de  largeur. 

On  trouve,  derrière  cette  future  Redoute ,  un  petit 
terrein  dont  on  fe  propofe  de  faire  une  promenade. 
Ceux  qui  fe  Tentent  des  befoins  reftituants  peuvent 
ufer  d'une  galerie-aromatique  plus  longue  que  commo¬ 
de.  L’architeéte  ,  qui  don  a  le  plan  de  ces  privés  >  ne 
penfa  pas  aux  dames.  Je  crois  bien  que  jamais  aucune 
ièmme-de-qualité  n’a  eu  la  rage  d’efîayer  ces  dépojîtai- 
res.  Quelque  jour ,  peut-eftre,  on  rebâtira  cet  édifice, 
&  l’on  rendra  les  cabinets  plus  dignes  du  beau-fexe  ; 
je  le  fouhaite  de  toute  mon  âme,  car  il  eft  dur  pour 
une  petite  -maîtrefiè  d’écorcher  fa  poft-face.  Il  y  en  a 
tant  dont  ce  cher  objet  eft  toute  la  fortune. 


) 
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On  veut  que  l’envie  de  ménager  deux  boutiques  n’ait 
pas  peu  contribué  aux  défauts  qu’on  remarque  dans  la 
future  Redoute .  Quand  il  s’agit  d’édifices  publics, de¬ 
vrait-on  céder  à  de  fi  petites  confidérations?  Un  mo¬ 
dique  intéreft  fait  fouvent  faire  de  grandes  fotifes. 

Le  jeu  réunit  à  la  Redoute,  des  gens  de  tout  état , 
de  toute  condition.  Les  joueurs  &  les  filles  y  font  le 
plus  de  bruit.  Les  repréfentants  de  la  Grèce  y  jouent 
le  principal  rôle  ;  ils  font  conus  pour  tels ,  &  s’en  font 
honeur.  Il  n’eft  ignoble  d’eftre  grec ,  que  lorfqu’on  eft 
du  petit  genre.  Les  caroteurs  font  la  lie  de  la  Grèce  9 
comme  les  Capucins  font  celle  du  clergé-régulier 

La  banque  devient  un  objet  de  convoitife  pour  touts 
ceux  qui  la  voient  ;  cette  perfide  maîtrefie  ruine  prefi- 
que  touts  fes  amants  riches ,  &  les  nourrit  quand  ils 
n'ont  plus  rien.  On  voit  autour  d’elle  une  infinité  de 
gueux  ,  qui  n’ont  ni  fortune  ni  talent,  qui  fe plaignent 
fans  celle ,  qui  dépenfent ,  au  moins ,  cent  louis  par 
an ,  &  qu’elle  feule  défraye. 

On  m’a  montré  un  banquier  fort  extraordinaire  (£); 
c’eft  un  home  qui  fe  pique  d’eftre  fenfible ,  &  qui  n'en 
rougit  point.  Quoiqu’il  ait  fait  un  nombre  prodigieux 
d’ingrats ,  fon  deftin  l’emporte ,  il  oblige  toujours.  Un 
perlonage  digne  de  foi  m’a  alluré  que  le  même  ban¬ 
quier  ,  venant  de  mettre  une  culotte  neuve,  de  foie, 
la  défit  pour  la  céder  à  un  malheureux  qui  n’en  avait 
point.  On  a  placé  dans  le  ciel  bien  des  faints  qui  n’ont 


(a)  On  appelé  un  caroteur  celui  qui  joue  un  petit-écu.  Un 
caroteur  eft  prefque  flétri.  Chaque  état  a  fon  code. 

(b)  Quoique  fauteur  n’ait  pas  voulu  nomer  ce  banquier  ex^ 
traordinaire  ,  nous  croyons  pouvoir  dire ,  fans  prétendre  offen- 
fer  ni  l’un  ni  l’autre  ,  qu’il  s’appelle  M.  ee-Blanc.  Pourquoi 
le  cacher  ?  On  ne  doit  taire  que  les  vices  :  il  eft  toujours 
glorieux  de  publier  les  vertus, 

(  Note  de  l'Editeur  ). 
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point  fait  de  fi  belles  adtions.  Si  jamais  on  eanoftile  un. 
banquier ,  j'efpère  que  celui-ci  aura  la  préférence.  On  m’a 
ditencorequ’à  l’afpe&d’unhomefouffrant,  ce  banquier 
était  fi  douloureufement  affeété,  que  la  douceur  d’o¬ 
bliger  devenait  un  befoin.  Qui  n’a  vu  que  les  banquiers 
de  Spa  ne  croira  point  à  ce  befoin  fublime.  Rarement 
on  fuppofe  ce  qu’on  n’eft  pas  en  état  de  faire.  En  gé¬ 
néral  9  on  ne  fe  plaint  point  des  banquiers  d 'Achen* 
Touts  ne  font  pas  également  défin  téreffés  &  obligeants. 
Sans  l’avarice  on  conoîtrait  moins  le  prix  delà généro- 
fité.  Les  gens  durs  nous  rendent  plus  chers  les  homes 
bienfaifants.  Ce  dernier  titre  me  retrace  la  conduite 
qu’a  tenue  M.  de  Meilhan(a)  envers  plufieurs  infor¬ 
tunés;  il  me  rappelle  un  difcours  touchant  qu’il  tinta 
Mde.  la  Marquife  de  Tonnerre,  trop  beau  pour  que 
je  ne  le  tranfcrive  pas  ici  :  Terminons  encore  cette  af¬ 
faire] ;  nous  aurons  fait  deux  belles  actions  en  un  jour*  Que 
le  fomeil  eft  tranquille  ,  Jorfqu’on  peut  dire  ,  le  foir  en  fe 
couchant ,  jJai  fait  deux  heureux.  Dans  quel  temps  M. 
de  -  Meilhan  parlait-il  ain fi  ?  le  jour  qu’il  reçut  les 
remerciments  d’une  demoifelle  de  condition  ,  qu’il  ve¬ 
nait  de  mettre  au- deflus  du  befoin.  Le  plaifir  d’avoir 
fait  unebone  aétion  n’était  pas  afîezpour  lui.  Son  âme 
aélive  voulait  encore  faifir  l’occafion  qui  fe  préfentait, 
St  elle  la  faifit. 

XXII. 

Le  jeu  fait-il  du  bien  ou  du  mal  à  lichen?  Yoilà 
une  grande  queftion.  Qui  ofèra  la  décider  ?  Les  joueurs  ? 
Non  ,  ils  font  partie  intéreflfée.  Les  anti- joueurs?  Ils  ne 
font  pas  compétents.  Moi?  De  quel  droit?  Il  faut  ce¬ 
pendant  que  je  dife  mon  avis. 

Le  jeu,  envifagé  comme  un  dèîafiement,  fait  beau¬ 
coup  de  bien  à  la  fociété  ;  il  diftrait,  il  diffipe  l’en- 


(rt)  Intendant  de  Valencienne. 
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nui ,  il  occupe.  Regardé  comme  paffion,  îe  jeu  eft  fu~ 
nefte  à  celui  qui  gagne,  comme  à  celui  qui  perd  :  il 
ruine  celui-ci,  &  déshonore  celui-là.  De  toutes  les  ma¬ 
nières  poffibles  de  s’enrichir,  il  n’en  eft  point  de  plus 
ignoble  que  de  bâtir  la  fortune  fur  la  ruine  d’au¬ 
trui  Ça), 

Peut-on  extirper  la  paffion  du  jeu  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Si  elle  fait  partie  eflèntiele  des  maux  qui  affligent  l’hu¬ 
manité,  loin  de  nous  occuper  d’un  projet  d’extindtion 
idéale,  contentons-nous  des  palliatifs  qui  rendent  cette 
paffion  moins  funefte.  Laiflons  jouer  les  homes.  Bor¬ 
nons  leur  jeu ,  empefchons  qu’ils  ne  fe  portent  à  des 
excès;  mais  qu’ils  jouent  (b). 

DefFendre  le  jeu  à  Achen  ce  ferait  faire  une  fotifè. 
Le  jeu,  dites- vous  ,  eft  un  poifon.  Soit.  Mais  le  poifon 
n^eft  dangereux  que  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  habi¬ 
tués.  Ce  que  vous  appeliez  une  perte  énorme  eft,  pour 
un  joueur,  un  de  ces  événements  journaliers  dont  il  dai¬ 
gne  à  peine  s’appercevoir.  Le  marin  fe  î aille- 1- il  ef- 
trayer  par  la  tempefte?  Le  héros  a-t-il  peur  du  canon? 
O,  mon  ami  1  puifque  tu  as  de  petits  yeux  ,  j’aurais 
tort  d’exiger  que  tu  voies  en  grand.  Celui  qui  fe  lai  fie 
conduire  par  le  gardien  des  Capucins  a  le  privilège  de 
déraifoner;  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  abufe  du  privi¬ 
lège. 

Monfieur  ,  me  crie  une  harpie,  mon  mari  eft  un 


00  Tout  home  qui  s'eft  enrichi ,  fj  il  eft  de  bon e  foi 
doit  avouer  que  pour  faire  fortune  il  faut  ruiner  quelqu'un. 

O)  Et,  lorfqu’ils  joueront,  comment  vous  y  prendrez-vous 
pour  empeicher  que  l’un  ne  ruine  l’autre  ?  La  noblefîe-françaife 
a  arrefté  que  l’on  devait  payer  tout  ce  qu’on  perdait  fur  fa  pa» 
roley  quoique  les  Maréchaux  aient  limité  toute  perte  [poffi- 
ble  à  la  modiqueiomme  de  cent  pïjloles  f  mille  livres  de  Fran¬ 
ce).  Ce  moyen  eft ,  peut-eftre,  un  des  meilleurs  pour  pré¬ 
venir  l’excès.  On  ne  parle  point  de  la  paffion  ?  parce  que  la 
paffion  ne  rai  Ion  e  point, 
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gueux  qui  a  joué  jufqu’à  mes  diamants. —  Vos  dia¬ 
mants!  eh  !  Madame,  pourquoi  aviez-vous  des  dia¬ 
mants? 

Je  n’approuve  point  celui  qui  laiife  manquer  la  fem¬ 
me,  pour  fatisfaire  fa  paillon  :  mais  je  leplains.  On  joue 
par- tout,  on  a  toujours  joué  ,  on  jouera  toujours;  un 
joueur  elt  home  comme  un  autre.  Généralement,  ileft 
bon ,  franc ,  humain  ,  quelquefois  généreux.  Laiffons 
donc  jouer  les  gens!  j’ai  le  droit  de  dire  tout  cela  parce 
que  je  ne  fuis  pas  joueur.  Après  tout,  j’aime  mieux 
voir  des  joueurs  à  lichen  que  des  pèlerins  à  Rome ; 
quand  bien,1  même  ces  pieux  coureurs  rellembleraient 
touts  à  M.  Jqsefh-Benoit-Labre  ,  faint,  comme  on  le 
fçait ,  in  futur 0 . 

Un  joueur  fditM.  de-BARjoLEs ,  en  parlant  d^c/ze/i,) 
a  ici  P  agrément  de  Je  ruiner  de  la  façon  qui  lui  plaît  h 
mieux.  Je  fuis  de  fon  avis ,  &  je  trouve  cela  très-agréa¬ 
ble.  Car  j’ai  toujours  été  partifan  delà  liberté.  Quant  à 
la  permifiion  de  jouer  ,  qui,  félon  le  même  auteur,  doit 
coûter  fi  cher  à  PJwneJîeté  du  cœur  du  magiftrat ,  nous 
ne  ferons  pas  d’accord.  Chaqu’un  voit  à  fa  manière.  Je 
refpeéte  infiniment  M.  de  Barjoles,  j’ai, pour  fes  ta¬ 
lents,  une  eftime  fentie;  je  le  crois  de  très-bone  foi; 
mais  le  magiftrat  d 'Adieu  fçait  bien  ce  qu’il  fait  ;  & 
jamais  le  fuicide  de  Ramier  ne  prouvera  rien  contre 
le  jeu  ,  finon  que  P  excès  par- tout  ejï  un  défaut.  Et  je  crois 
que  perfone  n’en  doute. 

XXIIL 

Rien  n’eft  imppffibje  à  l’home  ;  le  génie  ne  conoit 
point  d’obftacîe  infurmon  table.  Cette  vérité  eft  de  touts 
les  temps  &  de  touts  les  pays.  Avant  que  M.  Dufour 
eût  introduit  à  Maefirichtle  goût  de  la  littérature  fran- 
çoife  &  de  la  belle  typographie ,  ce  projet  était  regar¬ 
dé  comme  ridicule.  Depuis ,  M,  Cavelier  a  fuivi  les 

mêmes 
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mêmes  errements,  &  la  faine  partie  de  Maeflricht  ne 
rougit  point  d’avouer  que  les  livres  François  font  bons 
à  quelque  chofe. 

Cette  vérité  déjà  démontrée  à  Maeftricht  était  en¬ 
core  ignorée  à  Achen  en  1784.  C’eft  â  cette  époque 
qudlfaut  remonter  pour  conoître  l’origine  du  Cabi¬ 
net-littéraire.  Il  était  donc  encore  réfervé  à  des 
François  de  propager  à  Achtn  l’empire  de  leur  langue, 
&  de  procurer  aux  habitants  des  joui flan ces  dont  ils 
n’avaient  pas  même  l’idée.  Yils  détracteurs  d’une  na¬ 
tion  dont  la  fupériorité  alimente  votre  haine,  baillez 
.les  yeux,  &  rougiffez.  Les  François  font  faits  pour 
éclairer  leurs  femblables,  &  non  pour  les  hair:  les  pays 
étrangers  ont  toujours  reflènri  l’influence  falutaire  de 
leurs  établiflements. 

Tout  s’oppofait  à  l’établiflement  d’un  Cabinet-lit¬ 
téraire  à  Achen.  Beaucoup  de  peribnes  le  déliraient, 
aucune  n’olait  le  charger  d’une  pareille  entreprife.  Il 
fallait  vaincre  le  préjugé,  impofer  filence  aux  contra¬ 
dicteurs,  faire  des  avances  que  le  plus  grand  nombre 
regardait  comme  perdues.  Voilà  cependant  ce  qu’ont 
ofé  MM.  de-Saint- Aubin  ,  père  &  fils.  Le  fuccès  qui 
a  couroné  une  fi  noble  audace  doit  confondre  les  pe~ 
tits-efprits  &  les  envieux.  La  reconoiflance  desgens-de- 
lettres  peut  feule  acquitter  ce  fervice  important.. 

Le  Cabinet-littéraire  elt  devenu  le  centre  de  la 
bone-compagnie  ;  il  elt,  après  la  Redoute. ,  le  lieu  le 
plus  fréquenté  à? Achen  ;  on  s’habitue  à  partager  fou 
temps  entre  l’étude  8c  le  jeu.  Ce  partage  a  adouci  les 
mœurs  de  ceux  qui  sy  font  déterminé.  Le  vrai  litté¬ 
rateur  ne  peut  eftre  farouche. 

11  ferait  injufte  d’exiger  que  cet  établi lîement,  en¬ 
core  nouveau  ,  eût  acquis  le  dégré  de  perfe&ion  dont 
il  efl;  fa feep cible,  6c  que  le  temps  feul  peut  lui  douer, 

E 
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Les  fondateurs  ont  commencé  pari  ouvrir  aux  gens- 
de-lettres  ce  fanétuaire  des  fciences,  &  le  plus  grand 
nombre  n’a  pas  voulu  s’affranchir  du  tribut  annuel  qui 
doit  contribuer  à  l’entretien  du  Cabinet-littéraire. 
On  délirerait  que  l’emplacement  fût  plus  vafte  (h) 

On  trouve  au  Cabinet- littéraire  touts  les  pa¬ 
piers  périodiques  de  l’Europe  ;  on  s’y  procure  à  louage 
touts  les  livres  dont  on  a  befoin.  On  s'abone  ,  à  volon¬ 
té,  par  jour  ,  par  femaine ,  par  mois,  par  an.  Le  mo¬ 
ment  le  plus  propice ,  pour  les  littérateurs,  ell  celui  où 
l’on  va  à  la  Redoute  ;  alors  cet  azile  devient  paifible. 
Les  difcoureurs  politiques  ,  les  calculateurs,  les  ba¬ 
vards  s’éclipfent  :il  ne  refte  que  dès  homes  ftudieux. 
Par  malheur,  il  en  refte  encore  bien  peu. 

Il  a  fallu  pour  Habiliter  cet  édifice  ufèr  de  la  plus 
grande  tolérance  :  il  s’y  eft  introduit  quelques  abus.  Le 
temps  &  la  fagefle  des  adminiftrateurs  les  détruiront. 

Il  y  a ,  au  Cabinet-littéraire  ,  un  inconvénient  at¬ 
taché  à  toutes  les  maifons~dJajf emblée  où  l’on  paye.  On 
y  voit  des  gens  de  tout  état ,  de  toute  qualité,  de  toute 
condition.  Quoi  de  plus  propre  à  réunir  les  homes  que 
les  fciences? 

Le  philo fophe  doit  s’amufer  lorfqu’il  contemple  cette 
multitude  d’êtres  divers  que  raffemble  hennui  ou  le 
defu*  de  s’inftruire.  S’il  a  la  douleur  amère  d’entendre 
des  lots  bavarder  à  fatiété ,  il  jouit  de  la  fatisfaétion 
de  voir  le  fagerire  &  fe  taire.  Prefque  par-tout,  en  gé¬ 
néral,  les  orateurs  des  lieux  publics  font  des  fots.  L’ho- 


(a)  Le  Cabinet* littéraire  fut  d’abord  inftalié  dans  un 
appartement  plus  commode  que  celui  où  on  fa  tranfplanté.  C’eft 
pour  faire  [place  à  un  billard  qu’on  fa  forcé  de  changer  de  lo¬ 
gement.  Le  jeu  étant  plus  ancien  à  Achen  que  la  fcience,  il 
était  jufte  que  cette  dernière  lui  cédât  le  pas.  On  doit  la  préfé¬ 
rence  aux  ancienes  pratiques. 
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me  inftruit  eft  circonfpeét ,  il  craint  de  parler ,  il  a  peur 
qu’on  ne  l’entende  pas. 

Les  adminifirateurs  du  Cabinet-littéraire  font 
encore  chargés  de  la  rédaction  de  la  Lifte.  Cette  no¬ 
menclature  monotone  pourrait  devenir  une  Feuille  d'a¬ 
vis  tres-intéreflante  ,  fi  le  magiftrat  n’était  pas  toujours 
difpofé  à  s’oppofer  aux  établiiTements  littéraires.  Il  fe 
paiïe,  journellement,  à  yJchen,  des  événements  dont 
la  publication  amuferait  l’étranger  :  mais  le  magiftrat 
ne  veut  pas  qu’on  s’amufe. 

L’arrivée  de  Madame  la  Comtefle  de  Sabran  &  deM. 
le  Chevalier  de-Boufflers  au  Cabinet  -  littéraire 
a  doné  lieu  à  ce  joli  impromptu ,  qu’on  dit  eftre  de  M- 
de  R. 

Saint-Aubin  ,  quel  heureux  augure 
Pour  toi  fe  prélente  en  ce  jour  ! 

Apollon  ,  dégoûté  du  célefte  féjour. 

Vient  vi lit er  ton  falon  deleéture, 

Avec  la  mère  de  l’amour. 

Si  touts  les  impromptus  reflembîaient  à  celui-ci  ,  on 
ne  ferait  pas  fi  fouvent  obligé  de  bâiller  en  les  lifant. 

Un  petit  Monfieur ,  qui  voulait  trancher  du  réfor¬ 
mateur,  fe  plaignait  hautement  de  ce  qu’on  laiflait en¬ 
trer  les  chiens  au  Cabinet  -  littéraire.  Pourquoi  n'y 
entreraient-ils  pas ,  répondit  un  cynique,  les  ânes  y  en¬ 
trent  bien.  Le  réformateur  fe  tut,  &  le  cynique  ajouta , 
en  s’en  allant  :  il  faut  avouer  que  voilà  un  home  furieu- 
Cernent  befte  (a). 

XXIV. 

Cachembourg  eft  le  nom  de  la  fuffragance  de  la  Re- 

00  Une  colonne  apprendra  aux  iiècles  futurs  que  deux  ho- 
mes  ont  plané  dans  l’air.  Il  ne  ferait  pas  moins  utile  d’en  bâtir 
une  à  la  porte  du  Cabinet  littéraire,  &  d’y  graver  en 
gros  caractères  :  Ici  des  François  osèrent  conflruire  un  temple 
aux  fciences .  En  1784. 
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doute  ;  c’eft  là  que  les  joueurs  difent  leurs  vefpres.  Le 
jeu  commence,  dans  cette  maifonette ,  après*  midi,  à 
quatre  heures  ou  environ.  Elle  eft  fuuée  hors  la  ville, 
à  une  portée  de  fufil  de  la  porte  Saint- Adalbert. 

La  falle  où  l’on  joue  eft  vafte,  &  percée  des  deux 
côtés ,  ce  qui  procure  aux  obfervateurs  le  plaifir  de 
voir  fur  le  grand-chemin  ou  dans  le  jardin.  Un  officier 
Sz  deux  grenadiers  s’y  trouvent,  pour  maintenir , dit- 
on,  le  bon  ordre.  Les  habitués  de  Cachembourg  font  les 
mêmes  que  ceux  de  la  Redoute  ,  &  l’on  diftingue ,  au 
premier  coup  -  d’œil,  les  perfones  qui  ne  font  pas  di¬ 
on  es  de  pénétrer  dans  ce  fanétuaire  de  Plutus.  Un 
paifible  verfificateur  en  a  fait  aujourd’hui  (  16  Juillet 
:7g^)latrifte  expérience.  MM.  Fleuri  &  Belle- 
garde  avaient  doné  un  affaut  dans  cette  falle.  Ami  de 
touts  les  arts,  le  pauvre  enfant  de  Phébus  s’y  était 
rendu  pour  admirer  ces  maîtres  d’efcrime.  À  Paffaut 
avait  fuccédé  le  jeu  :  il  avait  cru  pouvoir  obferver  un 
inf  ant  :  il  avait  mal  cru.  L’officier  l’a  fait  expulfer 
avec  ignominie.  Il  lui  a  dit  :  vous  n’  êtes  pas  fait  pour  eft- 
tre  ici ,  tout  h  monde  eft  indigné  de  vous  y  voir.  Je  n’ai 
point  eu  le  talent  de  m’appercevoir  de  cette  indigna¬ 
tion;  mais  j’ai  très-bien  vu  des  efcrocs,  des  gens  flé¬ 
tris,  dont  l’officier  expulfeur  n’a  eu  garde  de  troubler 
les  opérations.  Si  pareille  chofe  arrivait  dans  un  état 
monarchique  ,  on  crierait  à  la  tyrannie  ;  ruais  dans  une 
république,  vexer  un  étranger,  s’amufer  à  fes  dépens, 
c’eft  ufer  de  fon  droit.  Il  eft  bien  étonant  que  les  fon¬ 
ciers,  dont  l’honefteté  eft  reconue  (æ),  n’aftreignent 


faj  En  cela  il  n’y  a  point  de  flaterie  :  l’honefteté  des  ban • 
quicrs  aétuels  eft  vraiment  conue  ;  mais  ils  ne  font  pas  entière¬ 
ment  maîtres  ;  le  Privilégié  leur  met  le  bâillon  :  il  faut  bien 
qu’ils  fe  le  biffent  mettre. 

La  rafton  du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleure. 

Or ,  quel  eft  le  plus  fort?  Milord  •  payant.  Oui ,  je  le 
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pas  à  une  plus  grande  circonfpe&ioti  l’officier  qu’ils 
payent  pour  tenir  la  police.  Je  le  dis  hautement  :  l’offi¬ 
cier  a  violé  toutes  les  loix.  Si  l’expulfé  était  indigne  de 
figurer  dans  une  telle  afîemblée ,  la  fentinelle ,  qui  était 
à  la  porte,  devait  l’empêcher  d’entrer.  Suffit-il  d’eftre 
le  plus  fort,  pour  avoir  le  droit  d'opprimer?  Quid do- 
minifacient...? 

Je  ne  fçais  ce  qu’il  fautpenfer  de  cet  impromptu  dont 
le  verfificateur  a  régalé  un  home  compatilïant  qui  tâ- 
choit  de  le  confoler  de  fa  difgrâce. 

Que  me  parlez-vous  de  difgrâce  ? 

En  me  chaffant  de  cet  endroit , 

L’officier  ufe  de  fon  droit. 

Cachembourg  n’eft  point  le  Parnaffe . 

Je  ne  crois  point  que  l'officier  ait  ufé  de  fm  droit  ; 
mais  fi  le  pauvre  banni  n’eft  pas  infenfible ,  je  préfume 
qu’il  ne  s’expofera  plus  à  pareille  avanie  ^d).  } 

•  .■  i  —  — — — — —mi mrnmmrnm — ^  - - — - -  ■  i — -  -  mm  ,  -  — 

répète,  duiïent  les  privilégiés  me  huer  en  chcevr  î 

Milord  -  payant. 

Les  banquiers  foudoyent  l’officier  qui  eftcenfé  mettre  la  po¬ 
lice  dans  la  falle  :  mais  l’officier  ne  s’en  croit  pas  moins  le 
maître  des  banquiers  &  de  touts  les  joueurs.  Salut  au  Grand- 
Maître  ! 

( a )  L’auteur  a  pris  de  l’humeur  mal-à-propos  ;  fans  doute 
il  ignorait  que  le  droit  de  perfécuter  fait  partie-intégrante  des 
émoluments  journaliers  de  Ÿ  officier.  Les  vérificateurs ,  il  les 
joue  fous  jambe, Nil  eft  convenu  de  cela  avec  le  magiftrat;  & 
fi  vous  en  doutez  ,  demandez  plutôt.  Tout  ce  qu’il  peut  écra* 
fer ,  il  lui  eft  permis  de  l’écrafer. 

En  1 785  ,  l’officier  chafia  de  la  Redoute  un  Champenois, 
auquel  il  dit  moëleufement  :  Tâche^de  vous  occuper  dans  quel¬ 
que,  manufacture  ;  vous  nejles  pas  fait  pour  venir  ici.  Le  Cham¬ 
penois  fortit.  Quelques  jours  après,  il  lui  prit  fantaifie  de  re¬ 
tourner  à  la  Redoute.  L’officier  le  chaffade  rechef,  mais  il  ne 
fe  contenta  pas  de  propos  injurieux  ,  il  luidona  deux  coups  de 
canne.  Le  bénin  Champenois  lui  fit  un  procès  :  le  Bourg¬ 
mestre  adjugea  que  les  coups  de  canne  avaient  été  bien  do- 
nés  ,  <Si  le  patient  paya  environ  dix  écus  (  cinq  courones  )  , 
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Le  jardin  de  Cachembourg  eft  une  jolie  promenade ? 
&  le  propriétaire  veut  bien  qu'il  foit  ouvert  à  tout  le 
monde.  Lebon  ordre  exigerait  qu’il  y  eût  une  fenti- 
nelle,  pour  en  bannir  les  verfificateurs. 

Je  fuis  fâché  que  les  avenues  de  Cachembourg  foient 
garnies  de  mendiants.  Eh  !  quels  mendiants  !  pères, 
mères,  enfants;  vermine  tenace  que  rien  ne  rebute, 
&  dont  l’importunité  déconcerte  l’home  le  plus  phleg- 
matique.  Ne  pourrait-on  pas  pourvoir  à  la  fubüftance 
de  ces  malheureux >  fans  les  autorifer  à  rançoner  les 
paffants  ?  Qui  peut  mendier  fans  honte ,  vole  fans  re¬ 
mords.  La  plus -part  de  ces  gueux  font  fripons,  ef- 
pions,  &c.  mais  il  ne  faudrait  pas  les  éconduire  avec 
dureté.  Par-tout  où  la  mendicité  eft  une  profe  filon  , 
on  doit  des  égards  aux  mendiants.  Le  Souverain  feul 
peut  abolir  cette  maîtrife. 

Si  quelque  confidération  pouvait  influer  fur  l’âme 
d’un  joueur ,  quelles  réflexions  ne  devraient  pas  faire 
les  malheureux  qui  fe  ruinent ,  en  regardant  ces  né- 
cefîiteux  voués  au  mépris  &  à  l’exécration  des  âmes  ho- 
neftes?  La  paffion  ne  permet  pas  de  réfléchir  :  les  men- 

pour  avoir  douté  de  la  validité  du  don.  Si  pareille  choie  était 
arrivée  à  un  Suisse,  fes  compatriotes  auraient  pris  fait  ét  caufe  : 
les  François  font  plus  accomodants  ,  ils  ont  ri  ;  non  pas  par  lâ¬ 
cheté,  car  jadis  un  François  voulut  expédier  à  l’officier  un 
palfe-poit  pour  l’autre  monde,  &  fans  un  autre  François  l’affaire 
étoit  faite.  Le  dernier  eut  raifon  ,  il  ne  faut  aftâffuier  per- 
fone.  Mais  il  y  a  des  moments  où  ces  meilleurs  aiment  à  rire. 
O  François  !  pourquoi  n’êtes*vous  pas  plus  unis  ?...  Des  coups 
de  canne  font-ils  faits  pour  vous  ?  Demandez-moi  pourquoi  un 
home  grand  ,  bien-fait,  doué  d’une  figure  heureufe  ,  dément 
par  de  tels  procédés  l’opinion  avamageufe  que  fon  phyfique 
infpire  d’abord  ?  Pourquoi  un  officier  fe  ravale  à  faire  les  fonc¬ 
tions  de  portier  dans  un  endroit  où  il  doit  maintenir  le  bon 
ordre  ?  Pourquoi  il  attaque  de  préférence  ceux  qui  font  paifi- 
bles?  Pourquoi .  * . 

Qu  un  home  plus  infirwt  vous  dife  le  pourquoi 
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diants  importunent  lesjoueurs,  mais  ils  ne  les  corrigent 
point. 

Les  prairies  attenantes  à  Cachembourg  invitent  à  la 
promenade  ,  mais  l’étranger  doit  fe  prémunir  contre 
la  fociété  qu’il  y  rencontre.  Indépendammentdespau- 
vres  ,  on  y  trouve  des  proftituées  qui ,  à  la  vérité  , 
ne  font  pas  fort  appétiffantes,  &  dont  le  coftume  doit 
infpirer  plus  de  compaffion  que  d’amour.  Ces  déver¬ 
gondées  féduifent  les  novices,  les  jeunes-gens  fans  ex¬ 
périence  ,  les  hypocrites  affamés  ;  elles  les  mènent  en 
des  endroits  écartés ,  où  les  malheureux  font  expofés 
à  fe  voir  dépouillés  par  des  coupe-jarets  ,  que  ces  infer¬ 
nales  gueufes  apoftent  :  il  arrive  même  que  les  victi¬ 
mes  n’en  font  pas  toujours  quittes  pour  céder  leurs  dé¬ 
pouilles.  Le  magiftrat  ufede  la  plusjufte  févérité  con¬ 
tre  ces  courtifanes  du  bas-ordre ,  lorfqu’il  exifte  quel¬ 
que  preuve  du  délit.  Mais  on  n’a  pas  toujours  des  té¬ 
moins  ,  &  la  crainte d’eftre  baffoué  empêche,  fouvent, 
qu’on  ne  porte  des  plaintes.  D’où  ilréfulte  que  l’impu¬ 
nité  enhardit  ces  coquines,  &  que  leur  effronterie  eft 
fans  exemple.  On  ne  peut  décrire  la  noirceur  de  leur 
âme,  fi  toute-fois  de  telles  femelles  peuvent  dire  re¬ 
gardées  comme  ayant  une  âme;  elles  font  toutes  dé- 
guénillées,  &  la  plus-part  n’ont  pointde  bas.  Les  plus 
petites  troupes  font  de  deux,  mais  toutes  les  troupes 
font  confédérées. 

4XXV. 

On  fait,  en  partie,  le  tour  de  la  ville  fous  des  ran¬ 
gées  d’arbres,  dont  on  aurait  pu  faire  des  promenades 
très-agréables.  Comme  on  a  négligé  d’y  pratiquer  des 
trotoirs ,  pour  les  gens  de  pied  ,  les  voitures  eaufent 
un  défagrément  bien  vif  aux  promeneurs.  Quand  le 
temps  eftfec,  il  s’élève  des  tourbillons  de  pouffière 
qui  ne  font  pas  moins  incommodes  que  ceux  de  l’Ita¬ 
lie.  Lorfque  il  pleut,  le  plus  habile  marcheur  eft  fûr 
de  fe  croter. 
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En  examinant  ees  remparts  ,  faibles  relies  de  l’anti- 
que  lpiendeur  d 'Achen,  je  me  fuis  dit  :  pourquoi  ne 
comble-t-on  pas  ces  folfés  ?  Que  lert  de  conferver  ces 
murailles,  dont  l’entretien eft  coûteux  ?  On  ne  redoute 
plus  ni  Renri-de-Gueldres,  ni  Spinola.  lichen  eft 
hors  d’état  de  fou  tenir  un  liège,  pourquoi  donc  veut- 
elle  toujours  paraître  en  deffenfe?  Pourquoi  a-t-on  fer¬ 
mé  plufieurs  portes?  Le  plus  bel  appanage  d’une  ville- 
libre  eft  d’eftre  ouverte  de  toutes-parts.^cAen  ne  craint 
point  d’eftre  furprile  a ). 

Ce  ferait ,  peut-eftre  ,  un  plaifir  pour  l'étranger  de 
faire,  en  fureté,  le  tour  d 'Achen\  mais  cela  n’eft  pas 
poffible.  Depuis  la  porte  de  Maejiricht  jufqu’à  celle  de 
Saint- Ad  albin,  on  n’a  guères  à  craindre  que  les  in- 
curfionsdes  mendiants;  incurtions  plus  trilles  que  ef¬ 
frayantes;  mais  depuis  la  porte  Saint- Adalbtrt  jufqu’à 
celle  de  Saint-Jacques  ,  on  ne  peut  répondre  des  acci¬ 
dents  :1e  chemin  eft  ^troit*  peu  fréquenté, &  favora¬ 
ble  aux  fcéiérats.  On  y  ^encontre  des  filles  de  mau- 
vaife-vie ,  des  libertins  ,  des  perturbateurs  du  repos 
public;  &c.  Un  home  honefte  ne  peut,  en  confidence, 
s’aventurer  dans  de  pareils  fen  tiers  (£). 

Le  domaine  d 'Adieu  eft  peu  confidérable ,  il  confif- 
te,  hors  des  murs,  en  fept  paroifiès,  defquels  dépen¬ 
dent  plufieurs  hameaux.  Le  territoire  de  Vïltem ,  à  deux 
lieues  de  la  ville,  eft  le  plus  éloigné  :  on  s’y  rend  par 
la  porte  de  Maejiricht .  On  eftime  que  le  circuit  total 
peut  eltre  de  quinze  lieues. 
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(<z)  Il  faut  cependant  que  la  ville  lé  mette  en  garde  contre 
les  eontre-bandiers.  Peut  «  eftre  ,  l’auteur  ne  croyait  pas  que 
dans  une  ville-libre  impériale  il  fût  poffible  de  faire  la  contre¬ 
bande.  On  la  fait  cependant.  Les  Etats -libres  ont  leur  inqui- 
fition.  O  argent!... 

(/>)  Il  y  a  unefaçon  très-fimple  de  contredire  tout  cela.  Les 
perfones  qui  ne  fortent  jamais  n’ont  qu’à  jurer  que  cela  n’eft 
pas  vrai ,  l’auteur  eft  convaincu  de  rnenfonge.  Beaucoup  de 
Jugements  font  suffi  bien  fondés. 
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Quoique  Achen  foit  une  ville  fermée,  la  nuit,  oneiî 
ouvre  les  portes  à  toute  heure.  Le  moindre  falaire  que 
puifle  doner  un  home  à  pied,  à  celui  qui  lui  ouvre, 
e’eft  i  marck.  Ceux  qui  arrivent  à  cheval ,  ou  en  voi¬ 
ture  ,  n’en  font  pas  quittes  à  fi  bon  marché  ;  je  crois 
que,  paffé  certaine  heure,  les  foldats  le  font  doner  le 
plus  qu’ils  peuvent.  C’eft  à-peu-près  de  même  par¬ 
tout  (a). 

xxvr. 

L’état-a&uel  des  troupes  de  la  République  eft  de 
deux  cents  fix  homes,  y  compris  les  officiers  &  les  bas- 
officiers.  On  divife  cette  milice  en  grenadiers  ,  fufi- 
liers&  gardes-de-nuit ,  parmi  lefquels  font  neuf  tam¬ 
bours  St  fifres.  Une  telle  armée  n’eft  pas  formidable, 
&  touts  fes  exploits  ie  bornent  à  monter  la  garde  aux 
portes,  ainfi  qu’à  l’hôtel- de-ville.  On  s’en  fert  encore 
pour  ar relier  les  malfaiteurs ,  &  les  innocents  qu’on 
trouve  à-propos  de  perfécuter. 

Achen  ,  en  temps  de  guerre  ou  de  calamité ,  aug¬ 
mente  le  nombre  de  fes  foldats,  &  ufe  de  la  voie  des 
impolis  pour  les  foudoyer.  En  1675  ,  on  comptait  huit 
cents  homes  au  fervice  de  la  République.  Dans  le 
traité  d’alliance  que  fit  la  ville  (en  1351  )  avec  l’Ar¬ 
chevêque  d q  Cologne  ,  le  Duc  de  Lorraine ,  8zc  pour  la 
delfenfe  réciproque  de  leurs  domaines ,  qu’infellaient 
les  croifés ,  on  fix&Le  contingent  d ‘'Achen  à  l’entre¬ 
tien  de  cent  cavaliers  ;  indépendamment  de  cinquante 
archers  qui  devaient  fe  tenir  prêts  aubefoin  :  en  outre, 
vingt  cavaliers  battaient,  chaque  jour ,  l’ellrade.  On 


(a)  L’auteur  a  traité  cet  article  en  home  mal  inftruit.  Trois 
portes  feulement  font  fufceptibles  d’eftre  ouvertes  j  fqu’à  onze 
heures  :  toutes  les  autres  font  fermées  très  exa&ement  Après 
onze  heures  on  n’ouvre  à  perfone.  Ces  portes  font  celles  de 
Cologne,  de  Macflricht ,  de  Saint- Adalbert. 
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aurait  encore  furieufement  befoin  de  ces  cavaliers , 
pour  battre  patrouille  durant  la  nuit. 

Le  magiftrat  eft  Général-né  de  ces  guerriers  :  c’eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  goguenard,  qu’il  n’y  avait  point 
d’armée,  en  Europe,  qui  changeât  auffi  fouvent  de 
chef  que  celle  Achen  :  parce  que  la  dignité  de  Bo  urg - 
meftre ,  quoique  perpétuable,  eft  annuelle.  L’armée 
de  la  magnifique  République  de  Genève  eft  auffi  ré¬ 
gentée  par  un  magiftrat; mais  le  Seigneur-Syndic-de-la - 
garde  ,  à  qui  l’on  confie  ce  département,  eft  deux  ans 
en  charge.  Genève  a  encore  cet  avantage  au-deffus  &A- 
cheny  d'eftre  plus  commerçante,  plus  riche,  mieux 
policée  S’entretenir  une  armée  plus  confidérable  ;  d’a¬ 
voir  des  ingénieurs,  de  hartillerie,  des  dragons,  &c. 
ce  qui  n’empêche  pas  que  Genève  ne  foit  comme  Achen , 
un  point  imperceptible  dans  l’ordre  politique.  Celle- 
ci  s’eft  appauvrie  en  entretenant  trop  de  preftres,  celle- 
là  a  trouvé  fon  compte  à  n’en  point  avoir  du  tout  (æ). 
Les  revenus  temporels  de  Genève  font  plus  confidéra- 
blés  que  ceux  à' AcJien  :  mais  Achen  a  des  Chanoines  , 
des  Capucins,  des  Relîgieufes,  des  Grecs ,  des  men¬ 
diants,  &c.  Les  fidèles  à? Achen  mangent  des  œufs  &; 
du  ftockfifch  le  Vendredi  &  le  Samedi,  tandis  que 
les  hérétiques  de  Genève  mangent  indiftinctement  de  la 
viande  &  du  poiffon.  Genève  brille  par  fon  commerce, 
mais  Achen  tire  fon  éclat  d’une  fource  plus  pure  ;  fes 
reliques  font  fa  gloire.  D’où  il  eft  aifé  de  conclure  que 
MM.  les  Genevois  feront  rôtis  in  æternum ,  pour  avoir 
reformé  la  meffe,  &  pour  avoir  réduit  leur  Frince-évê- 

(a  )  Comment  fauteur  f entend-il  ?  Genève  a  des  Minis¬ 
tres.  11  eft  vrai  qu’elle  en  a  peu  ,  &  que  leurs  honoraires 
font  très-modiques.  M.  Verne,  pafteur  très-éloquent,  attri¬ 
bue  à  cette  lezine  le  dégoût  affez  général  des  Genevois  pour 
le  miniftère  de  la  parole  évangélique.  Il  ufe  meme  de  cette 
expreffion  :  la  repoujfantc  modicité .  Il  faut  pourtant  qu’un  pal*, 
teur  vive.  On  prêche  mal  quand  on  eft  mal  nourri. 
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que  à  fe  réfugier  dans  l’églifedes  Cordeliers  àdAnneci^ 
tandis  que  les  dévots  Acheniftes  s’enivreront ,  dans  le 
ciel,  d’un  torrent  de  volupté.  Inebviabuntur  ab  ubertate 
domus  tuœ,  &  de  tor rente  voluptatis  tu<z  potabls  eos . 
Ainfi  ioit- il. 

XXVII. 

j Qui  fequitur  me  non  ambulatin  tenebris ,  dit  le  Sau¬ 
veur  du  monde.  Celui  qui  marche,  la  nuit,  dans  les 
rues  dC  Achen ,  ne  peut  pas  en  dire  autant.  Quiconque 
n’a  peint  la  vue  fûre  doit  relier  chez  foi ,  dès  que  le 
jour  baille  :  car  le  moindre  défagrément  qui  puilfe  lui 
arriver  ,  c’eft  de  fe  calfer  la  telle  contre  une  voiture, 
ou  de  tomber  dans  un  tas  de  boue.  Je  ne  comprends 
aucunement  pourquoi  le  magift rat  pouffe  Hnfoucian ce 
jufqu’à  ce  point.  En  tout  il  faut  avoir  un  but  :  quel 
peut ellre  le  but  d’une  telle  négligence?  Le  devine 
qui  pourra  :  car  ,  pour  moi ,  je  le  confefîe  ingénue*- 
ment ,  je  nry  perds. 

Salas  populi  Juprema  lex  efto  ! 

On  peut,  répondra-t-on,  faire  face  à  l’orage,  en  le 
muniffant  d’une  lanterne:  j’en  conviens.  Mais  fi  cette 
reffource  vous  fait  éviter  les  écueils  dont  j’ai  déjà  par¬ 
lé  ,  vous  prémunira-t-elle  contre  les  attaques  des  per- 
fones  mal-intentionées?  Comment?  Je  fuppofe  qu’il 
prene  fantaifie  à  quelqu’un  de  vous  aflommer ,  votre 
lanterne  parera -t  -  elle  les  coups  qu’il  vous  portera? 
Mais  cela  ne  le  peut  pas.  Cela  fe  peut.  Il  y  a  mieux. 
Si  quelqu’un  veut  vous  bâtoner  en  plein  jour ,  vous 
n’aurez  d’autre  deffenfeur  que  vous  -  même  :  &  fl  ce 
quelqu’un  eft  plus  fort  que  vous  ,  vous  ferez  bâtoné 
&  hué.  Cela  eft  incroyable  !  incroyable,  foit  ;  mais  cela 
eft  vrai  (æ). 

(a)  Ce  qui  eft  encore  vrai ,  c’eft  qu’on  ne  fçaît  trop  com¬ 
ment  marcher  la  nuit.  Le  milieu  de  la  rue  eft  occupé  par  des 
tas  de  boue  qu’on  y  amaffe  exprès  :  fl  vous  cotoyez  les  mai- 


(  ) 

Si  l’on  confulte  les  archives  d 'Achen ,  on  verra  qu’il 
y  a  quelques  années  un  fcélérat  affaffina ,  en  plein 
jour,  d’un  coup  de  pifiolet,  un  particulier  dont  il  pré¬ 
tendait  avoir  fu  jet  de  fe  plaindre.  L’affaffm  fe  fauvachez 
les  Récollets ,  qui  facilitèrent  fon  évafion,  &  dérobè¬ 
rent  à  la  juftice  un  infâme  coquin  qui  devait  périr  fur 
un  échaffaud.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’examiner  fi 
un  couvent  de  Récollets  eft  un  refuge  pour  des  meur¬ 
triers,  ou  fi  de  prétendus  hermites  doivent  ouvrir  leurs 
portes  au  ptemier  venu  qui  y  frappe.  Quand  on  a  re¬ 
noncé  au  monde,  il  ne  faut  plus  fe  mêler  des  affaires 
du  monde.  Il  eft  plus  d’un  pays  policé  ,  d’où  bon  au¬ 
rait  chaffé  les  Récollets  ,  pour  les  mettre  hors  d’état  de 
propager  le  crime,  en  favorifantle  coupable.  Revenons 
au  fait. 

Quel  était  l’affaffin  ?  un  home  payé  pour  répandre 
l’enjouement  ;  un  home  aux  gages  d'un  directeur  de 
Ipectacle;  un  maître  de  mufique  enfin. Lui  avait  -  on 
fait  quelque  injure  mortele  ?  Monfieur  avait  manqué 
à  fon  devoir,  on  l’en  avait  puni  ;  mais  comme  Mon¬ 
iteur  ne  voulait  pas  eftre  puni ,  il  jura  de  s’en  venger 
&  il  s’en  vengea.  Telles  font  ,  prefque  toujours,  les 
fuites  du  fpeétacle,  dans  les  états  où  la  pu iffan ce  coer¬ 
citive  ne  fçait  pas  mettre  un  frein  aux  débordements 
des  comédiens.  L’illufion  théâtrale  ffeft  pas  fans  prix  , 
mais  ce  prix  fe  proportione  aux  effets  qu’elle  opère  fur 
les  mœurs.  Qui  ofera  regarder  cet  affafïinat  comme  un 
effet  heureux  ? 

Cet  home,  objectera- 1- on  ,  était,  peut-eftre,  un  de 
ces  gens  bien-nés  qui  ne  peuvent  oublier  un  affront, 
&  qui  pardonent  difficilement  une  offenfe.  On  n’eft  pas 

fons,  vous  elles  expofé,  à  chaque  pas,  à  eftre  aflaffiné  ou 
battu  par  les  gueux  qui  fe  tapiffent  contre  la  muraille  pour  at¬ 
tendre  les  paffants  :  leur  quartier-général  eft  à  la  faufft-pone. 
de- Cologne. 
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toujours  le  maître  du  premier  mouvement.  On  trouve 
au  fpeétacle  beaucoup  de  perfones  comme-il  faut ,  que 
des  circonftances  malheureufes  ont  conduites  fur  les 
planches. 

—  Bravo  !  avec  une  telle  réponfe,  vous  elles,  à- 
peu-près  ,  fûr  d’entrer  grath  à  la  comédie. Je  fçais  que 
les  comédiens  font,  comme  les  Capucins ,  prefquetouts 
gentils* homes,  anciens  Capitaines  de  dragons,  &c. mais 
cela  ne  les  autorifepas  à  affaffiner.  Un  home  qui  tue, 
fut-il  iffudu  fang  des  Rois  î  n’en  eft  que  plus  odieux. 
De  plus,  le  crime  de  ce  vil  coquin  était  un  crime  ré¬ 
fléchi  ,  il  avait  guetté  fa  viétime  pendant  huit  jours. 
Pourquoi  n’a-t  -on  pas  doné  le  nom  de  ce  fcéléiat  â 
la  rue  où  il  confomma  fon  forfait  ?  Pourquoi  iPa-t-on 
pas  envoyé  fon  finalement  en  France  P  Pourquoi  ne 
l’a-t-on  pas  dénoncé  à  la  fociété  comme  un  tigre  al¬ 
téré  de  fang  P  Enfin,  pourquoi  ne  Pa-t-on  pas  puni  ? 
Sans  doute  on  craignait  que  fa  race  ne  s’éteignit  (j). 

L’home  tué,  ont  répondu  quelques  perfones , était 
un  mauvais  fujet.  Je  le  veux.  Mais  s’il  était  repréhenfi- 
ble ,  les  magiilrats  devaient  le  punir:  un  maître  de  ma¬ 
rque  n’a  point  de  jurifdiétion  civile  à  exercer.  Je  de¬ 
manderai  encore  de  quel  droit  un  préfident  d’orchef- 
tre  porte  des  piftolets?...  Enfin,  puifque  le  Souverain 
le  permet ,  le  fujet  doit  fs  taire.... (b). 


00  feule  partie  des  comédiens  qui  puiffe  eftre  fufcepti- 
ble  de  quelque  deffenfe  ,  c’eft  celle  qui  chante.  Un  chanteur 
qui  fe  conduit  bien  eft  vraiment  intéreffant.  J’en  dis  autant 
d’une  chanteufe  ,  fur  tout  lorfqu’elle  joint  la  beauté  au  talent. 
Un  grand  tragédien  étone  ;  un  bouffon  fait  quelquefois  rire; 
un  joli  chanteur  amufe  toujours.  Et  voilà  ie  grand  mérite ,  c’eft 
d’amufer. 

(ù)  Tout  état  où  chaque  individu  a  le  droit  d’eftre  toujours- 
armé  ,  devient  elTentielement  un  coupe-gorge.  Rien  de  plus 
commun  à  Achcn  que  ce  qu’on  appelé  canne-â-épée.  Je  ne  dis 
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Dans  une  des  villes,  où  le  foleil  éclaire  de  pareils 
forfaits,  que  ne  doit-on  pas  redouter  la  nuit?  Si  vous 
avez  eu  le  malheur  de  déplaire  à  quelqu’un  ,  il  vous 
attend  le  foir,  &  il  eft  certain  que  vous  ne  lui  échap¬ 
perez  pas.  Vous  crierez  au  fecours.  Si  vous  aviez  trop 
d’argent,  on  pourrait  vous  loulager  ;  mais lorfque vous 
ferez  aux  prifes  avec  un  malfaiteur ,  vous  ne  devez 
compter  fur  aucune  afliftance.  Le  dogme  reçu  eft  ce¬ 
lui-ci  : 

Des  affaires  d'autrui  ne  nous  mêlons  jamais  1 

Au  tribunal  de  l’humanité  ,  Kalcicberner  fut 
moins  coupable  que  le  muficien  qui  abrégea  la  vie  de 
fon  femblable  :  on  a  fait  grâce  à  celui-ci,  &  un  monu¬ 
ment  ancien  ,  devenu  ‘ridicule  par  les  ci rcon fiances , 
perpétue  le  fouvenir  d’une  révolte  ,  qui  paflerait  au¬ 
jourd’hui  pour  un  aéte  dejuftice,  fi  le  féditieux  avait 
été  le  plus  fort.  Si  Pompée  eût  triomphé  à  Pharfale , 
qu'était  César?  un  rébelle. 

On  aura  beau  dire,  beau  faire ,  beau  fe  plaindre  , 
les  chofes  ne  changeront  pas  de  fi-tôt.  Il  s’écoulera  en¬ 
core  bien  des  luftres ,  avant  qu’on  adopte,  à  lichen ,  l’u- 
fage  des  réverbères.,  Sz  qu’on  y  inftitue  une  milice  noc¬ 
turne  qui  allure  le  repos  public.  Tranquille  au  coin  de 
fon  feu  ,  le  magiftrat  jouit  &  ne  peiiië  guères  à  ceux 
qui  courent  les  rues  à  leurs  rifques  &  périls.  D’ailleurs 
ceux  qui  ne  fontpas  contents  peuvent  s’en  aller,  lichen 
n’eft^pas  un  quartier- d’hiver  (#). 


rien  des  armes-à-feu.  Quiconque  le  juge  à=propos  porte  des 
piftolets.  Tout  le  monde  fe  plaint  de  cette  licence  ,  les  chofes 
n’en  vont  pas  moins  leur  train. 

(æ)  Rien  ne  prouve  mieux  le  dégoût  du’ magiftrat  d '  Achcn9 
pour  la  lumière,  que  fon  refus  obftiné  d’entendre  aucune  re- 
préfentation  à  cet  égard.  Un  particulier  s’eft,  offert  à  éclairer 
la  ville  ;  on  a  fait  à  l 'éclaireur  la  réponfe  ordinaire  :  Nous  ne 
voulons  pas  voir .  Cela  eft  poûtif. 
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xx  vin. 

Les  co  meftibles  font  chers.  Il  eft  deux  fortes  de 
pain  dont  je  mange  avec  plaifir.  L’un  s’appelle paiti-de- 
France  ;  on  défigne  l’autre  fous  le  nom  de  pain-du-Comtc - 
de-Rice  :  les  autres  me  fembîent  moins  favoureux,  fans 
doute  parce  que  je  ne  m’y  fuis  point  habitué  dèsLen- 
fance. 

Il  me  paraît  que  le  tarif  ordinaire  des  tables  -dViôte 
eft  de  deux  efcalinsparperfone  :  on  y  eft  allez  abondam¬ 
ment  fervi. 

Quoique  la  blerre  foit  la  boiffon  ordinaire  du  pays  , 
les  braffeurs  d'Achen  me  fembîent  eftre  inférieur*;  à 
ceux  de  Liège  dans  l’art  de  la  préparer.  Celle  quJon 
fertaux  tables- dViàte ,  le  plus  fouvent,  n’eft  pas  pota¬ 
ble.  C’eft  une  mauvaife  rufe  pour  engager  les  convi¬ 
ves  à  boire  du  vin.  Ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  ou  la 
volonté  de  faire  ufage  de  cette  dernière  liqueur,  le  dé¬ 
goûtent  des  maifons  où  l’on  a  l’air  de  vouloir  les  gêner  : 
c’eft  ainfi  que  la  plus-part  des  traiteurs  perdent  leurs 
pratiques  honeftes.  Tout  le  monde  doit  eftre  libre*:  il 
eft  cependant  des  aubergiftes  qui  vousdifent  effronté¬ 
ment,  que  ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  boire  du 
vin ,  ne  doivent  pas  venir  manger  chez  eux.  Un  tel  lan¬ 
gage  dans  une  ville-libre  doit  paraître  fort  drôle ,  fur- 
tout  ,  à  ceux  qui  fçavent  que  prefque  touts  ces  cabare- 
tier s-vineux  ont  été  élevés  à  boire  de  l’eau. 

Hier,  contre  mon  inclination,  je  me  laiffai  entraî¬ 
ner  aune  table- dJhôte,  où  je  bus  de  l’eau.  Tout  le  monde 
m’obPervait  :  le  maître  de  la  maifon  me  fervait  comme 
par  charité  ;  j’avais J'air  d’un  mendiant  qir on  avait  ad¬ 
mis  par  grâce.  Cela  me  fit  beaucoup  rire ,  &  ne  m’em¬ 
pêcha  pas  de  manger.  En  partant  je  douai  dix  -  huit 
fols.  L’hôte  &  moi  nous  nous  regardâmes  comme  deux: 
gens  qui  fe  difent  un  éternel  adieu. 
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On  n’a  point  ici  la  reflburce  de  manger  quand  on 
le  veut,  il  faut  prévenir  ou  attendre.  Les  traiteurs 
^Achen  ont  leur  rituel,  &:  perfone  n'eftdifpenfé  de  s’y 
foumettre.  Les  apprêts  font  longs ,  le  cérémonial  eft 
monotone  &  ennuyeux.  Avez  vous  envie  de  manger 
de  tel  plat  favori  ?  fi  vous  eftes  au  bas  de  la  table ,  vous 
lifquez  de  ne  rien  avoir  ;  parce  que  beaucoup  de  con¬ 
vives  ne  font  qu’un  repas,  &  s’approprient,  fans  le 
moindre  fcrupuîe,  la  part  de  trois  ou  quatre  perfones. 
L’hôte  ne  fait  point  attention  à  de  pareilles  bagatelles, 
&  pourvu  que  vous  le  payez,  il  s’inquiète  peu  fl  vous 
avez  mangé,  ou  fl  vous  vous  en  allez  à  jeun. 

XXIX 

■ 

TJn  home  allez  fage  pour  manger  chez  foi  ne  re¬ 
doute  aucun  des  inconvénients  attachés  au  fort  de  ceux 
qui  fréquentent  les  tables- d'hote  :  mais  tout  home  n’eft 
pas  fage.  On  aime  à  fe  produire  dans  les  cercles,  on  veut 
iè  faire  conaître,  on  eft  bien  aife  de  jâfer.  Il  en  eftplus 
d’un  à  qui  la  fureur  de  bavarder  a  coûté  cher. 

Aux  tables- d' hâte ,  communément,  ce  font  Jesjoueurs 
qui  font  les  fraix  de  la  converfation  :  auffi  tout  home 
quî  ne  joue  point  fçait-il ,  malgré  lui,  combien  de  fois 
apafl'é  la  rouge  ou  la  noire  ;  il  fçaitle  nom  de  celui  qui 
a  gagné  ou  perdu  au  creps  ;  il  fçait  encore  ce  qu’on  a 
fait  au  biribi.  Tout  cela  s’apprend  en  mangeant  la 
loupe  ;  &  touts  les  jours  Tentrée  de  table  eft  la  même. 
'Enfuite  vienent  les  calculs,  les  projets  de  martingale  * 
les  probabilités,  les  certitudes  même:  on  parle  des  ban¬ 
quiers  ^  félon  qu’on  en  eft  plus  ou  moins  content; 
ceux  qui  ont  perdu  les  maudifient ,  les  joueurs  heu¬ 
reux  prenent  leur  parti. 

Enfuite  vient l’hiftoire  fcandaieufe  du  jour,  qui  of¬ 
fre  ,  allez  ordinairement,  une  anecdote  neuve;  au  pis- 
aller,  on  en  fait  une,  &  ,  lorfque  l’orateur  a  de  l’ef- 

prit , 
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prit,  on  l’écoute  comme  (i  il  difoit  la  vérité,  quoique 
l’on  foit ,  d’ailleurs ,  très  -  convaincu  qu'il  n’ouvre 
la  bouche  que!  pour  mentir.  On  pafle  tout  !e  monde 
en  revue ,  on  lâche  de  groflès  plaiianteries  ,  on  parle 
très-haut,  puis  on  éclate  de  rire.  Ah  !  c’eft  un  ennui! 
Heureux  celui  qui,  en  pareil  css ,  fe  fent  difpofé  à  rire. 

Tient  le  delfert.  La  converfation  change.  On  parle 
de  politique.  Un  ancien  Chevaiier-du-fer-à-toupet  ,  de¬ 
venu  Commandeur  dans  l 'Ordre-du-carton  ,  bouleverfe 
l’Europe  en  deux  minutes  :  il  déthrône  les  Rois,  ex- 
pulfe  les  Souverains,  culbute  le  Saint- Pere ,  détruit 
les  Républiques;  &  puis,  avec  un  air  de  fatisfa&ion  , 
il  vous  dit  que  rien  n’eft  fi  fûr ,  qu'il  le  fçait  de  bone 
part,  qu’il  eft, en  relation  avec  plufieurs  Princes...  En 

foi  de  quoi  il  boit  à  votre  ianté. 

» 

Avant  de  fe  lever ,  un  petit  Monfieur  fe  plaint  de 
la  police  ,  qu’il  accule  de  vexations ,  de  tyrannie ,  &c» 
01  novices,  tenez- vous  fur  vos  gardes!  n’oubliez  pas 
de  repéter ,  avec  le  Saint-Roi-Prophète  ,  ces  paroles  , 
dignes  d’être  gravées,  en  lettres  d’or,  fur  toutes  les 
cheminées  des  lieux  publics  :  Porte ,  domine ,  cujlodiam 
ori  meo ,  5?  oftium  circumjlantuz  labiis  mets .  L’orateur 
aétuel  eft  un  eipion.  Craignez  de  fouffler  devant  lui  !  il 
recueille  jufqu’à  vos  foupirs.  Savez-vous  !  il  eft  égale¬ 
ment  dangereux  de  parler  ou  de  fe  taire.  Vous  frémi¬ 
riez,  fi  je  vous  difais  combien  de  malheureux  ont  été 
fes  viétimes.  Le  tableau  imaginaire  de  fes  infortunes 
n’eft  qu’une  amorce  pour  mieux  vous  féduire.  Fai¬ 
tes-lui  la  plus  légère  confidence ,  vous  elles  perdu  ; 

il  en  a  tant  fait  périr  ,  qu’il  vous  mettrait  fans  re¬ 
mord ....  (à)... 


CaJ  J  ai  vu  un  de  ces  Meilleurs  qui  non  feulement  excelloit' 
a  mentir ,  mais  qui  toutes  les  fois  qu’il  eniroit  dans  un  lieu 
public  fe  plaiTait  à  y  répandre  l’alarme.  £fe  ne  fçais ,  difait  il, 
d  qui  ion  en  veut ,  mriis  la  garde  cherche  quelqu'un.  Il  obfer* 

F 
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XXX. 

Les  mœurs  font  les  ufages  reçus  Ça).  Quiconque  a 
vu  ,  lu  &  réfléchi,  n’ignore  point  que  la  plus-part  des 
ufages  font  purement  locaux  :  d’où  quelques  fots  ont 
conclu  que  certains  pays  étaient  fans  mœurs,  parce  que 
l'on  fuiv ait, dans  ces  pays,  certains  ufages  quin’étaient 
pas  même  conus  dans  leur  patrie.  Quels  impies  que  les 
François,  medifait  un  jour  un  Italien  !  que  leur  re¬ 
prochez-vous,  répondis-je  fans m’évouvoir?  Comment! 
ce  que  je  leur  reproche,  ajouta-t-il  vivement!  ne  fça- 
vez-vous  donc  pas  qu  ils  prenentdu  café  au  lait  le  Sa¬ 
medi  P  Comme  j’étais  a  Rame ,  je  convins  qu’ils  avoient 
tort:  peut  eftre  avais-je  tort  moi-même  de  careffer  l’or¬ 
gueil  fanatique  du  citoyen  de  Rome  ;  mais  il  était 
vieux,  il  m’eût  été  difficile  de  l’éclairer;  je  ne  voulais 
pas  m’en  faire  un  ennemi  :  &  puis ,  pourquoi  fe  met¬ 
tre  Vinquifition  à  dos  pour  une  taffe  de  lait? 

L’abus  de  la  religion  nuit  toujours  aux  progrès  de 
la  faine  morale.  Je  crois  que  Achen  en  a  fait  la  funefte 
expérience.  Le  commerce  d’un  pays  eft  rarement  flo- 
riffiant,  lorfque  le  Clergé  y  eft  trop  nombreux.  Il  eft 
bon  de  prier,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  prière  tiene 
lieu  de  travail. 


vait  attentivement  fur  toats  les  vifages  l’effet  qu’opérait  cette 
nouvelle.  S’il  remarquait  qu’une  perfone  fût  plus  vivement 
affeétée  que  les  autres ,  il  allait  à  elle  ;  il  tâchait  d’apprendre  le 
fujet  de  les  craintes.  Plus  d’un  imbécile  lui  a  conté  bonement 
fes  affaires:  quel  ufage  fai  fait-il  de  la  confidence?  Je  vous  le 
demande . 

( a )  Ce  la  eft  il  bien  vrai  ?  Les  mœurs  font-elles  feulement 
fondées  lur  des  ufages?  Ne  faut-il  pas  encore  des  principes  ? 
Les  principes  ,  d’ailleurs,  ne  conftituent  les  mœurs  qu’autant 
qu’ds  font  d’une  utilité  reconue.  Auffi  les  mœurs  les  plus 
refue&ées  font  celles  qui  font  le  plus  uni  verfelles.  Avant  de 
conftater  Puni verfalité  d  s  mœurs  d’ Achen,  i!  faudrait  prouver 
qu’  A c lien  a  des  mœurs.  Cela  n’eft  pas  très-facile. 
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j’abandone  aux  lévites  le  foin  de  régler  le  culte  à  • 
leur  fantaifie  ,  &  i’oblerve,  avecplaifir,  des  objets  dont 
l’examen  eft  plus  de  mon  reffort.  Je  parle  des  femmes. 
Quant  au  phyfique,  je  ne  les  trouve  point  inférieures  à 
celles  des  autres  climats  :  je  fuis  très-fa tisfait  de  celles 
qui  entendent  le  françois, &je  crois  que  fil’idiôme  alle¬ 
mand  ne  m’était  pas  étranger ,  je  me  plairais  beaucoup 
avec  celles  qui  n’en  conoiifentpoint  d’autres.  On  ne  peut 
me  fçavoir  mauvais  gré  de  préférer  la  femme  que  j’en¬ 
tends  à  celle  qui  m'étourdit  :  car ,  ce  n’eft  pas  pour  le 
reprocher  aux  belles  Germaines ,  mais  je  leur  trouve  le 
fon  de  la  voix  un  tantinet  élevé,  lorfque  elles  parlent 
allemand,  à  ceux  qui  ne  le  comprenent  point  (a). 

Je  ne  fçaisfije  me  trompe,  mais  le  peuple  Achen 
me  fembie  dédaigneux  &  ricaneur  :  je  trouve  les  pe¬ 
tits  enfants,  qui  courent  dans  rues,  fort  mal-honeftes , 
&les  catins  très-impudentes. 

Les  Bénédiétins  de^la  Congrégation  de  Saint-Mauk 
ont,  à  Paris ,  une  maifon ,  rue  des  Blancs -  Manteaux  , 
dont  toute  la  richefle  confifte  dans  le  fçaroir  de  ceux 
qui  l’habitent  :  c'eft-1 à  qu’on  domicilie  les  littérateurs 
de  l'ordre  :  mais  comme  la  fcience  ne  nourrit  que  l’â¬ 
me,  les  abbayes  de  la  Congrégation  ont  foin  de  pour¬ 
voir  aux  befoins  corporels  des  "habitants  de  cet  azile 
feientifique. 

A  quoi  pourrait-on  mieux  comparer  Achen  qu’à  cette 

00  Pourquoi  l’auteur  inculpe-t-il  les  femmes  de  préférence? 
Le  bavardage  eft  ici  l’appanage  des  deux  fexes.  Sans  doute  un 
home  de  bon  fens  comprend  difficilement  qu’on  puift’e  étour¬ 
dir  1  etranger  lorfque  fon  filence  .  indique  qu’il  n’entend 
pas  ou  qu’il  ne  veut  pas  entendre.  L’habitude  d’ennuyer 
eft  une  habitude  bien  douce  ,  fur-tout  lorfque  cet  ennui  qu’on 
caufe  fait  la  plus  grande  partie  du  plaifir  qu’on  goûte  Y  a-t-il 
du  plaiiir  à  ennuyer  les  autres  ?  Si  il  y  en  a  ?  D’où  venez-vous 
donc  ?  Moins  vous  comprendrez  ,  plus  haut  on  criera.- 
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maifon ,  û  les  bourgeois  avaient  le  mérite  &  la  recon- 
noiffance  des  Religieux.  Le  Bénédiétin  des  Blcuics-Man- 
teaux  bénit  la  main  qui  lui  fournit  le  néceflaire  ;  le 
bourgeois  d 'Adieu  détraéte  journellement  l'étranger 
auquel  il  doit  fa  fubfiftance.  Le  Prieur  des  Blancs-Man¬ 
teaux  reconoift ,  fans  baffeffe ,  qu’il  a  des  obligations 
à  ceux  qui  le  foutienent  ;  le  chef  à?Achen  fe  croit  dit 
penfé  de  toute  gratitude.  Mais  n’épuifons  pas  la  ma¬ 
tière  ,  &;  cherchons  un  autre  objet  de  comparaifon. 

Non  loin  de  Genève  eft  un  repaire  habité  parles 
Üurs-de-Bruno  :  on  le  nome  Paumiers.  Les  Ours  n’ont 
guères  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Que  cela  ! 
non,  que  cela.  Ils  font  dix.  Comment  peuvent-ils  vi¬ 
vre  avec  fi  peu?  En  fe  ménageant.  Par  économie,  ils 
mangent  du  poiffon  ,  que  la  ville  de  Genève  leur  vend 
allez  cher,  &elle  fait  bien.  Les  Ours  auraient  bien  de 
la  peine  à  gagner  le  bout  de  l’année  ,  fi  Dom  Visi¬ 
teur  &  dom  Con-Visiteur.  ne  leur  apportaient  an¬ 
nuellement  une  femme ,  qui  les  met  à  même  de  vivre 
tout  doucement.  Auffi ,  comme  ils  font  pauvres ,  ils  ne 
font  que  le  petit- office  ;  mais,  en  revanche,  ils  déraife- 
nent  autant  que  leurs  confrères  de  ripaille  ,  ilsmédifent 
de  touts  les  ordres,  St  lâchent  quelquefois  des  calem¬ 
bours  contre  les  bienfaiteurs  qui  les  aident  à  vivo¬ 
ter  (a). 

Il  me  femble  que,  à  quelque  différence  près,  on 
peut  affimiler  le  commun  bourgeois  d 'Adieu  à  Y  Ours 
de  Paumiers.  Celui  -  ci  eft  gourmand ,  celui  là  ne  heft 
pas  mal.  Le  premier  hait  tout  le  monde  &  fe  fait  dé„ 


00  f‘es  Chartreux  appellent  Visiteur  celui  d’entre  eux 
qui  vifite  les  couvents  d’une  Province  :  le  Con  -  Visiteur 
ell  celui  qui  l’accompagne.  Ce  dernier  titre  vient  de  deux  mots 
latins  v\(itare  mm.  Viüter  avec.  Plus  d’un  Con-Visiteur  n’a 
jamais  ïçu  cela.  Il  eft  vrai  que  les  Chartreux  ne  font  pas  fça- 
vants. 


tefter  de  tout  le  monde.  Le  fécond  n’aime  perfbne  8c 
perfone  ne  l’aime.  L’un  &  l’autre  font  un  point  dans 
l’immenfité,l’un&  l’autre  croient  eftre  quelque  choie. 
Cependant  l 'Ours  de  Paumlers  eft  toujours  bien  vêtu  , 
ne  manque  de  rien,  quoique  il  prêche  toujours  misère; 
le  Peuple  -  Roi  d ^  Aelien  eft  mifërable ,  prefque  toute 
l’année.  Touts  deux  reçoivent  de  toute  main ,  &  ne 
rendent  jamais  rien.  Voulez-vous  fçavoir  fur  quel  point 
particulier  ils  s’accordent?  c’eft  celui  de  la  damnation 
éternelle  des  Genevois.  Oh!  pour  cela  il  n’y  a  point  de 
conteftation.  C’eft  même  façon  de  voir,  même  juf- 
tefie  de  principes ,  même  folidité  de  railonement ,  mê¬ 
me  conféquence ,  &  même  plaifir.  Les  Adènechrnes  ne 
fe  reflemblaient  pas  plus  que  l’Ours  de  Paulmiers  &  le 
Loup'd*-Achzn  ne  fe  reffemblent ,  lorfqu’il  eft  queftion 
de  déchirer  un  infidèle . 

J’ai  toujours  été  fâché  de  voir  les  gens  qui  s’affi¬ 
chent  pour  catholiques ,  négliger  le  premier  devoir  que 
leur  enfeigne  leur  religion  :  la  charité.  C’eft  elle  qui 
eft  la  baie  de  la  fuine-moraie.  Cependant  les  plus 
zélés  Catholiques  n’ont  point  de  charité.  Ils  fubftituent 
a  la  pratique  de  ce  tendre  fentiment  des  obfèrvances 

abfurdes ,  & ,  prefque  toujours ,  l’hyppocriOe  leur  tient 
lieu  de  vertu.  x 

Peuple  fou  ,  que  tu  es  à  plaindre  I  tu  entaifes  foti&9 
fur  fotifes.  Infenfible  à  tout ,  ton  propre  mal  ne  te  tou¬ 
che  pas.  Tu  infultes  indifféremment  touts  ceux  qu’un 
refte  de  pitié  intéreffe  encore  en  ta  faveur.  Ricaner  & 
mendier,  voilà  tout  ce  que  tu  fçais  faire.  Car  pour  tes 
prières  elles  font  purement  nulles.  Dieu  réprouve  ces 
pieux,  prétextes  qui  ne  fervent  qu’à  autorifer  la  fai- 
néantife.  Peuple  èCAchen,  le  premier  home,  dit  la  Ge- 
nefe,  fut  placé  dans  la  Paradis-terreftre  pour  y  travail¬ 
ler.  Tâches  d’imiter  le  premier  home.... 


XXXI. 

Il  n’eft  point  de  nation  dont  on  ne  trouve  du  mal  à 
dire,  quard  on  le  veut,  &  dont  ôn  ne  puilTe  critiquer 
les  mœurs  ,  même  avec  quelque  fondement.  Mais  loin 
de  s’égayer  à  blâmer  l’effet ,  ne  feraitril  pas  plus  utile 
d’examiner  la  caufe  ?  Le  plus  fûr  moyen  de  remédier 
au  mal  eft  d’en  conoître  l’origine. 

Si  quelqu’un  fe  plaint  que  l’éducation  des  enfants 
ell  trop  négligée  à  Achat ,  je  lui  dirai  qu’il  a  raifon  : 
maïs  je  ne  conviendrai  pas  qu’on  doive  s’en  prendre 
aux  pères  qui  élèvent  mal ,  ni  aux  enfants  qui  font 
mal  élevés.  Ce  n’eft  la  faute  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Le  magiftrat  feul  a  tort;  c'eft  le  magiftrat  qu’il  faut 
inculper. 

Un  vice  radical  qui  contribue  à  la  corruption  des 
mœurs,  c’eft  la  mendicité.  Dès  qu’elle  eft  naturalifée 
dans  un  endroit  ,  on  doit  s’attendre  à  touts  les  maux 
que  traîne  à  fa  fuite  ce  fléau  terrible.  L’afpeét  d’une 
canaille  déiœuvrée,  errante,  harcelant  inhumainement 
les  paffants ,  ne  peut ,  en  façon  quelconque ,  élever 
l’âme  d’un  jeune-home.  Je  dis  plus,  c’eft  que  pour  peu 
qu’il  réfléchilfe  ,  il  verra  que  la  tolérance  extrême  dont 
on  ufe  envers  cette  écume  de  lafociété,  anonce  plus 
d’indifférence  pour  le  bien  public  que  d’amour  de  l’or¬ 
dre.  Je  crois  cette  réflexion  peu  propre  à  lui  infpirer 
du  refpeét  pour  ceux  qui  le  gouvernent.  Peut-on  aimer 
ceux  que  l’on  ne  refpe&e  point?  L’indifférence  pour 
les  chefs  conduit  elfentiellement  à  celle  qu’on  éprouve 
dans  la  fuite  pour  la  patrie.  Delà  le  petit,  &  très-petit, 
nombre  des  citoyens. 

Il  faut ,  criera-t-on,  que  tout  le  monde  vive.  Oui; 
mais  il  faut  aufii  que  tout  le  monde  travaille  ;  &  je  ne 
crains  point  d’affurer  ,  avec  Saint-Paul ,  que  celui  qui 
ne  travaille  point ,  ne  doit  point  manger.  On  doit  des 
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fecours  a ax  vieillards  infirmes ,  aux  honeftes  néceffi- 
teux ,  aux  femmes  enceintes ,  aux  pères  chargés  de  fa¬ 
mille,  dont  les  enfants  font  encore  inaptes  au  travail  : 
mais  ces  gredins  qui  rançonent  le  premier  venu  ,  ces 
lâches  fainéants  qui  tendent  fervilement  une  main  def- 
tinée  à  fervir  la  fociété  ;  on  leur  doit,  le  dirai  je!  des 
coups  de...  Quel  blafphêtne  jJallais  proférer  !  on  leur 
doit,  au  moins ,  de  la  compalfion.  Ce  font  des  homes. 
Eft-ce  leur  faute  fi  on  les  a  formés ,  dès  l’enfance ,  à 
demander  l’aumône?  Des  principes  différents  en  eulfent 
fait  des  homes  utiles  ? 

Quoique  la  mendicité  nrinfpire  une  horreur  invin¬ 
cible,  i’ai  peine  à  embralfer  l’avis  de  ceux  qui  croient 
que  les  mendiants  d'Achen  font  des  efpions.  Non  que 
je  leur  fuppofe  trop  de  déùcatelfe  pour  joindre  au  titre 
de  fripons  -déguifés  celui  de  bourreaux -fubalternes  : 
les  deux  profeifions  font ,  peut-eftre,  également  igno¬ 
bles.  Mais  ils  font  trop  nombreux  &.  trop  dégoûtants» 
Qu’ils  feraient  à  plaindre,  fi  l’on  parvenait  à  fe  per- 
fuader  que  leur  misère  n’elt  qu’une  rufe!....  je  n’ai  point 
d’avis  là-deifus. Je  plains,  de  tout  mon  cœur,  celui  qui 
fe  trouve  dans  la  peine  :  je  plains  encore  celui  qui  fe 
lie  aux  mendiants,  en  général,  &  à  ceux  d 'Achen,  en 
particulier.  Ç) 

XXXII. 

Quoique  l’on  ait  réduit  la  félicité  publique  d'Achen 
au  bonheur  particulier  de  ceux  qui  tienent  le  jeu ,  je 
n’en  dirai  pas  moins  que  la  Redoute,  eftune  fource per¬ 
pétuelle  de  corruption  &  de  calamités.  Le  pactole  coule 
à  la  Redoute  ;  qui  en  doute?  Mais  iln’eneft  pas  moins 
certain  que  la  banque  dépouille  la  plus-part  de  ceux  qui 


(a)  Tout  effet  a  une  caufe.  Pourquoi  les  magiftrats  T  Achen 
toléreraient  ils  la  mendicité  ,  fi  les  mendiants  ne  leur  fervaient 
à  rien?  Par  humanité?  On  n’eft  pas  obligé  d'y  croire. 

F  iv 
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font  allez  fous  pour  lutter  contre  elle ,  &  que  les  ban * 
ça/ers  vivent ,  graflement,  aux  dépens  de  ceux  qu’ils 
ont  réduits  à  la  mendicité.  LJhome  qui  s’eft  familiarifé, 
dès  l’enfance,  avec  l’idée  de  la  déprédation,  au  befoin 
feroit  déprédateur  O  homes!  jufques  à  quand  faudra- 
t-il  vous  le  répéter  !  Principiis  obfta . 

Il  n’eft  point  de  jours  où  l’on  ne  voie,  fortir  de  la 
Redoute  des  homes  défefpérés  ,  qui ,  ne  fçaehant  plus 
où  donner  de  la  telle ,  fe  vendraient  au  premier  fcélé- 
rat  capable  de  les  payer.  Tôt  ou  tard  lichen  ouvrira  les 
yeux  &  comprendra  que  les  joueurs  n’ont  jamais  illus¬ 
tré  les  pays  qu’ils  ont  choifis  pour  dire  le  théâtre  de 
leurs  exploits. 

Lorfqu’on  a  effuyé  les  importunités  des  malheu¬ 
reux  qui,  fans  fe  rebuter  ,  vous  pourfuivent  partout, 
&  vous  obfédent  fans  relâche;  ne  croirait- on  pas,  au 
moins  le  foir ,  quaud  on  eft  rentré  chez  foi ,  qu’on  peut 
compter  fur  quelque  répit?  Erreur!  les  placets vous  at¬ 
tendent.  Touts  les  mendiants  ne  font  pas  dans  les  rues. 
Lifez  la  requelle.  C’ell  un  gentil- homme  que  des  mal¬ 
heurs  extraordinaires  forcent  à  vous  implorer.  En  voilà 
allez.  Qui  en  lit  une,  en  lit  mille.  Que  faut  -  il  faire? 
ce  qu’on  peut.  Un  home  qui  demande  l’aumône  à  fon 
femblabîe  lui  faithonneur  :  il  lui  fuppofeun  coeur  fen- 
fible. J ullifiez  cette  opinion.  Riche,  qui  expofes  fi  lef- 
tement  dix  louis  fur  une  carte,  n’en  as-tu  pas  un  pour 
foulager  l’indigent?  Lorfque  je  joue,  réponds- tu,  je 
peux  gagner  :  ce  que  je  donc  eft  perdu.  Tu  n’as  donc 
de  l’or  que  pour  les  Banquiers ,  &  tu  comptes  pour 
rien  la reconoiflance  d’un  infortuné,  qui  manque  de 
tout,  &  dont  tu  peux  adoucir  la  misère.  O  riche  /  que 
tu  es  pauvre!  ne  fçauras-tu  jamais  comme  le  père  de 
Lucile ,  d?un  malheureux  faire  un  ami  ?  (a) 

00  Peut-être  feroit-il  plus  jufte  de  dire  :  d'un  malheureux 
famé  un  ingrat.  Mais  qu’importe?  il  eft  beau  de  faire  un  in¬ 
grat. 
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On  n’eft  point  riche  gratuitement.  Quiconque  a  du 
fuperflu  ne  peut  fe  diflïmuler  qu’il  y  a  des  homes  qui 
manquent  du  néceflaire.  Sans  doute,  on  voit  des  indi¬ 
gents  bien  méprifables  :  mais  pour  les  corriger  il  fau¬ 
drait  eftre  leur  maître  :  celui  qui  n’eft  que  leur  égal  (a) 
peut  les  fecourir;  qu’il  le  fafle  &  fa  tâche  eft  remplie. 
On  peut  critiquer,  faire  des  plans,  doner  des  confeils, 
&c.  le  meilleur  avis  ne  vaut  pas  un  morceau  de  pain 
pour  l’infortuné  qui  le  réclame. 

XXXIII. 

Devons-nouseroire,  comme  on  nous  le  conte,  que 
l’efpoir  de  devenir  immortel  mit  à  la  main  de  l’incen¬ 
diaire  Erostrate  la  torche  qui  réduifit  en  cendre  le 
fameux  temple  à'Ephcfe  :  ou  regarderons-nous  comme 
une  gentillefle  d’auteur  le  projet  infenfé  dont  on  fait 
honneur  au  forcené  quife  mit  le  ciel  à  dos ,  en  privant 
Diane  ,  fur  la  terre,  d’une  de  fesplus  belles  maifons? 
Cette  hiftoire  n’eft  point  un  article  de  foi ,  mais  elle 
pourrait  être  vraie.  Nous  fomes,  journelement,  témoins 
d’événements  aufli  extraordinaires ,  que  la  poftérité 
aura  peine  à  comprendre. 

Touts  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  Achen  ,  le  1 1  No¬ 
vembre  1783,  ont  fçu  que  Ràmier-de-Ràudieile  • 
âgé  de  72  ans,  y  abrégea  fa  vie,  à  onze  heures  ou 
environ,  du  matin ,  avec  un  pîftoîet  fans  chien.  On 
trouve ,  dans  le  nouveau  Tableau  de  Spa ,  un  détail 
très-circonftancié  de  cette  cataftrophe  affligeante.  M. 
de  Barjoles,  dans  les  Lettres  fur  la  ville  &  les  eaux 
d9  Aix-la-Chapelle ,  n’a  pas  dédaigné  de  rappeiler  le 
fouvenir  de  cet  infortuné  vieillard.  Depuis,  l’auteur 
du  Perroquet-de-Spa  s’eft  étendu  fort  au  long  fur  ce 


(a)  Egal  quant  à  l'humanité.  C’eft  le  fou  de  Voltaire 
qui  a  doné  du  corps  à  cette  penfée  vulgaire.* 

Né  mon  égal ,  puifqu  enfin  il  eft  home . 
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trille  fujet,  Sz  femble  n’avoir  laide  rien  de  neuf  à  dire 
à  cet  égard. 

Il  eft  cependant  une  anecdote  qu’aucun  écrivain  n’a 
encore  publiée  ;  St  qui  honore  trop  Inhumanité  pour 
eftre  paflëe  fous  filence. 

„  Ramier  ,  de  haveu  de  touts  ceux  qui  l’ont  conu , 
,9  était  un  peu  fou  :  c’eft-à-dire  qu’il  avait  des  opinions 

contraires  à  celles  qui  paraident  adez  généralement 
99  reçues.  Par  exemple  il  avait  une  méthode  fûre  pour 
99  gagner  des  millions  au  jeu  ,  cependant  il  perdait 
99  toujours.  On  lui  attribue  l’invention  d’une  machine 
59  deftinée  à  culbuter  la  banque  Sz  à  faire  périr  les  ban - 
99  quiers ÜAchen.  je  regarde  cette  machine,  fi  elle  a 
99  exifté,  comme  une  preuve  complété  delà  démence 
9,  de  Ramier  (a). 

9,  A  l’époque  où  cet  home  fingulier  a  tranché  le 
9,  fil  de  fa  vie ,  on  peut  dire  qü’il  adomait  le  genre- 
9,  humain  du  poids  de  fon  exiftence  :  il  ne  fubfiftait 
, ,  plus  aucun  rapport  entre  la  fociété  Sz  lui  :  non  feu- 
„  lement  il  fcuffrait,  mais  il  faifait  fouffrir  touts  ceux 
,9  qu’il  approchait.  On  ne  peut  pas  dire  qu'en  fedonant 
„  la  mort,  Ramier  ait  trompé  le  public  :  il  anonça  ce 
„  dedein  long-temps  avant  de  l’exécuter  :  fes  menaces 
9,  devinrent  plus  fréquentes  à  mefure  qu’il  approchait 
39  du  terme.  On  ne  peut  fe  rappeiler  fans  frémir  les 
9,  paroles  qu’il  proféra  en  fortant  de  la  repréfentation 
,9  de  Beverley  :  Aujourd'hui  à  toi  &  demain  à  moi.  Ou 
3,  avait  peine  à  feperfuader  qu’il  poufsât  l’extravagance 
99  jufques-là.  Lorfqu’un  home  eft  vraiment  dégoûté  de 


Çaj  On  ne  peut  révoquer  en  doute  l’exiftence  de  cette  ma¬ 
chine  9  fans  vouloir  s’afficher  pour  un  extravagant.  Indépen¬ 
damment  du  mal  qu’elle  aurait  fait  aux  banquiers ,  l’exploüon 
en  eût  été  également  funefte  aux  joueurs.  Cette  invention 
prouve  que  ,  dans  un  âge  avancé  ,  Ramier  confervait  un  ca¬ 
ractère  irafcible»  Il  n’eft  plus.,..  Parce  jepulto. 
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s?  la  vie ,  lorfqu’il  le  perfuade  qu’il  a  fixé  l’éternité , 
91  les  liens  qui  l’attachent  à  la  terre  font  faciles  à  rom- 
99  pre(a). 

XXXIY. 

il  En  quelque  lieu  du  monde  que  Ramier  eût 
ii  vécu,  il  n’était  pas  fait  poureftre  ignoré:  fa  feule 
ii  manie  de  rimer  pouvait  fixer  les  yeux  du  public 
far  lui.  Je  ne  prétends  pas  le  doner  pour  un  poète 
ii  excellent ,  mais  fon  efprit  le  mettait  au  -  defius  du 
5 1  commun.  On  lui  aurait  pardoné  d’eftre  littérateur 
3î  médiocre,  on  ne  l’excufait  point  d’eftre  joueur  dé- 
ii  terminé. 

„  M.  le  Baron  de...  fut  inftruit  de  l’état  où  fe  trou- 
ii  vait  Ramier  ;  il  apprit  que  ce  feptuagénaire  indou» 
,,  ptable  luttait  contre  le  befoin,  parce  que  la  banque 
ii  abforbait  touts  les  fecours  pécuniaires  qu’il  obte- 
„  nait  des  âmes  honeftes.  Le  vieillard  trouva  grâce 
ii  aux  yeux  de  l’humanité.  La  veille  de  la  mort  de 
ii  Ramier,  M.  le  Baron  de....  chargea  quelqu’un  du 
,,  foin  de  pourvoir  aux  hefoins  de  ce  malheureux  ;  il 
M  deffendit  de  l’inquiéter  en  façon  quelconque,  &  de 
,,  l’inftruire  du  projet  formé  de  le  fecourir  :  il  permit 
ii  néan-moins  de  recevoir  l’argent  qu’il  offrirait ,  de 


(a)  Nul  home  de  bon  fens  ne  s'eft  encore  avifé  de  confeiller 
à  quelqu'un  d?  fe  tuer  maisles  confeiis  contraires  fontprefque 
toujours  inutiles.  Ceux  qui  difent  qu’il  y  a  de  la  lâcheté  à  fe 
tuer  feraient  mieux  de  dire  toutbonement  qu'il  eft  affligeant 
pour  l’humanité  &  honteux  pour  le  Gouvernement  qu'un  home 
fe  voie  réduit  à  une  pareille  extrémité.  Que  la  fociété  eft  vile 
aux  yeux  de  celui  qui  n’attend  plus  rien  d'elle/ maisà  Achen  on 
ne  fait  point  de  telles  réflexions.  Pourvu  qu’on  conoifîe  rouge 
&  noire  ,  qu'on  fçache  crier  nomen  ,  &c.  c’en  eft  aflez  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  convenons  qu'un  home  apathique  peut  vivre 
malheureux  ;  il  faut  de  l’énergie  pour  terminer  Tes  malheurs  .* 
énergie  déplorable,  je  l’avoue ,  mais  ce  n’en  eft' pas  moins  de 
l’énergie. 
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5,  fos  propre  mouvement ,  enjoignant  expreffément  de 
ne  lui  en  demander  jamais.  J’ignore  û  l’on  n'a  jamais 
pouffé  plus  loin  la  délicateffe  &  l’humanité.  Mais  je 
9,  regarde  comme  très-probable  que  Ramier  vivrait 
,,  encore ,  s’il  avait  pu  prévoir  tout  ce  que  fon  bien- 
99  faiteur  entreprenait  pour  lui  affurer  un  honefte  né- 
99  ceffaire  (q). 

99  Certainement  il  ne  le  prévoyait  pas  :  le  jour  mê- 
99  me  que  M.  le  Baron  de....  affurait  une  fubfiftance 
99  à  ce  vieillard  abandoné,  Ramier,  la  rage  dans  le 
99  cœur»  blafphêmait  contre  fon  père  -  nourricier.  Sa 
99  dernière  lettre  eft  pleine  ddnvetftives  contre  fon 
,,  protecteur  :  il  la  finit  en  difant  qu’il  va  fe  tuer , 
99  mais  qu’il  fera  vengé.  Si  cette  lettre  eût  été  remiife 
99  à  temps ,  celui  à  qui  elle  était  adreffée  aurait  volé 
99  au  fècours  de  ce  forcené  ,  il  l’aurait  défarmé  ,  Ra- 
99  mier  vivrait ,  &  M.  le  Baron  de...  jouirait  pleine- 
„  ment  de  la  fatisfaCÜon  attachée  au  fort  de  ceux  qui 
font  le  bien  :  fon  intention  n’en  eft  pas  moins  loua- 
99  ble. 

99  Ceux  qui  regarderaient  comme  unè  injuftice  Ie 
99  jugement  que  je  porte  des  talents  littéraires  de 
99  Ramier  ,  peuvent  confulter  fes  écrits ,  tant  enprofe 
9»  qu’en  vers  :  prefque  touts  font  au-deffous  du  mé- 
99  diocre.  Que  penfer  d’un  poëte  qui  veut  que  les  ap~ 
99  par tements  d’un  hôpital  foient  vafiucuxy  &  qui  pré- 
99  tend  »  bon-gré  mal-gré ,  que  ce  terme  monftrueux 
99  foit  le  mot  propre  ?  Que  dire  d’un  home  qui  ne 
95  pouvait  faire  dix  vers,  fans  demander  l’aumofne,  Sz 
99  qui  prodiguait  le  titre  de  généreux  protecteur  des  ta- 

00  Cette  anecdote  ne  fera  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 
Elle  n’en  eft  pas  moins  conforme  à  la  plus  exaéte  vérité.  Ceux 
qui  la  révoqueront  en  doute  ,  prouveront ,  par- là  ,  combien 
les  beaux  traits  leur  font  étrangers.  On  doute  toujours  de  c 
qu’on  eft  incapable  défaire. 


î,  lents  à  quiconque  lui  donait  de  l’argent?  Qu’en  dire 
,5  &  qu’en  peufer  ?  qu'il  était  fou.„ 

XXXV. 

Oui,  Ramier  était  fou ,  je  le  répété  ,  mais  il  n’cii 
était  pas  moins  digne  de  compaffion.  Les  cœurs  in- 
juftes  &  glacés  le  regardaient  comme  l’unique  caufe 
de  fes  malheurs  ,  &  en  prenaient  occafion  de  le  cou¬ 
vrir  de  ridicules.  L’home  eft-il  donc  malheureux  par 
fa  faute  ?  Non.  Tout  individu  étant  le  produit  de 
fon  éducation ,  il  eft  clair  que  tout  home  mal-élevé  n’eft 
pas  plus  refponfable  de  fon  éducation  que  de  fon  ori¬ 
gine.  A  qui  donc  faudra- t-il  s’en  prendre?  à  des  pa¬ 
rents?....  Non.  Les  inftituteurs , quelsqu’ils  lbient,ne 
peuvent  eftre  regardés  que  comme  des  caufes  fécondés. 
Remontez  à  la  fource.  Les  gouvernements  feuls  ont 
la  pleine  puifîance  :  eux  feuls  peuvent  tout  ;  fans  eux 
on  ne  peut  rien. 

Demandez-moi  pourquoi  Ramier  ,*né  fujetdu  Roi 
de  Sardaigne,  s’eft  trouvé,  à  72  ans,  tranfporté  en 
Allemagne,  pour  y  donner  à  cette  terre,  qui  lui  était 
abfolument  étrangère ,  lelpe&acle  éternelement  odieux 
d’un  fuicide  ?  Pourquoi  ?  C'eft  que  livré ,  dès  l’enfan¬ 
ce ,  à  lui-même ,  Ramier  n’avait  ni  famille  ni  fouve- 
rain,  ni  pays.  Il  ne  tenait  à  rien.  Sans  confeil ,  fans 
protection,  fans  crédit,  il  erra  long-temps  de  climats 
en  climats.  Ambitieux  ,  eh  1  quel  home  ne  l’eft  pas? 
il  dédaigna  touts  les  emplois  fubalternes.  Il  n’appro¬ 
cha  jamais  aucun  fouverain  fans  prétendre  à  en  eftre 
le  miniftre.  Il  avait  la  plus  belle  main  poffible,  &  cet 
avantage  tut  nul  pour  lui.  Au  fond ,  un  home  qui  fe 
croyait  digne  de  gouverner  les  homes  ,  pouvait- il  fe 
borner  à  eftre  maître  d’écrirure?  (a) 

(a j  Ramier  éprouva  à  Achen  i’inconvénient  qu'éprouvera 
tout  home  de  génie  qui  voudra  s*y  fixer.  Dans  quelque  paya 
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Ramier  était  propre,  courageux,  poli;  îe travail 
ne  l’effrayait  point,  mais  il  craignait  la  fervitude.  Il 
afpirait  à  toute  efpèce  de  gloire  ;  pour  l’acquérir  rien 
ne  lui  coûtait.  Un  an  avant  fa  mort  il  paffa  pluüeurs 
nuits  à  copier  une  pièce  de  la  compofition,  qu’il  par¬ 
vint  à  faire  jouer  fur  le  théâtre  d’ Achen 9  qui  tomba, 
pour  laquelle  le  directeur  de  la  comédie  lui  don  a  lar¬ 
gement  trois  louis-d'or ,  qui  furent  portés  touts  chauds 
à  la  banque.  C’était  Ramier  qui  faifait  la  cour  à  des 
hiftrions  pour  eftre  joué  par  eux;  c'étoit  l’orgueilleux 
Ramier  qui  entaffait  bafleffe  fur  baffeffe  pour  obtenir 
un  modique  honoraire  ;  c’était  l’entefté  Ramier  qui 
donait  aux  banquiers  l’argent  qui  était  le  prix  de  fes 
veilles,  &  qui  lui  avait  coûté  fi  cher  ;  &  tout  cela ,  à  7 1 
ans.  Que  l’home  eh:  grandi  que  l’home  eft  petit! 

Ceux  que  la  mort  de  Ramier  a  le  plus  touchés  ont 
cru  que  ,  fi  l’on  n’avait  pas  joué  à  A chen ,  ce  malheu¬ 
reux  vieillard  n’aurait  pas  abrégé  fes  jours.  Propos  !  d’a¬ 
bord  ne  joue- ton  qu’à  lichen?  Etait-ce  &  Achen  que 
Ramier  avait  contradé  l’habitude  de  jouer  ?  lia  pro¬ 
fité,  comme  tout  autre,  de  la  permiffion qu’on  trouve 
à  Achen  de  fe  ruiner.  Si  il  eût  été  joueur  heureux,  il 
n’aurait  pas  quitté  la  partie.  A  72  ans,  que  faifait  Ra¬ 
mier  à  Achen  ?  N’était -il  pas  temps  qu’il  retournai! 
voir  fes  pénates  ?  Il  les  avait  oubliés,  Suis  ne  penfaient 
plus  à  lui.  Tel  eh:  le  trille  fort  d’un  home  qui  n’a  point 
d’état. 

XXX  Y I. 

Si  nous  ne  pouvons  nier  que  les  fciences  ont  cor- 

qu’on  le  transplante,  il  lautpour  plaire  à  la  nation  adopter  fes 
mœurs.  Sans  cette  formalité  effentielle  on  eft  toujours  étranger. 
Les  mœurs  fuivent  prefque  toujours  la  langue  :  c’eft  ce  qui  fait 
que  l'Allemand  hait  le  François,  tant  que  ce  dernier  parie  fa 
langue  ma.ernellc.  Pour  plaire  a  férranger  il  faut  ceffer  d’eitre 
foi ,  &  devenir  lui.  Une  telle  méîamorphofe  ne  s’opère  que 
dans  les  âmes  lâches,  &  Ramier  avait  une  âme  forte.  11  était 
digne  d’eftre  né  Anglois. 
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rompu  nos  mœurs,  foyons  aflezjuftes,  au  moins ,  pour 
avouer  qu’elles  nous  ont  rendus  moins  féroces.  Oui , 
l’étude  a  propagé  l’empire  de  la  tolérance.  Nos  pères  , 
barbares  à  l’excès,  perfécutaient  non  feulement  les  vi¬ 
vants  ,  mais  ils  s’acharnaient  fur  leurs  cadavres.  La 
railon  a  détruit  la  plus-part  des  ufages  inhumains.  On 
tourmente  encore  l’homequi  vit,  mais  allez  généra¬ 
lement  on  ne  trouble  point  fa  cendre. 

L’ombre  de  Ramier  en  a  fait  l’épreuve.  La  loi  con¬ 
damne  un  fuicide  à  eftre  tramé  fur  la  claie,  le  magiftrat 
a  cru  devoir  épargner  à  l’humanité  ce  fpeétacle  dou¬ 
loureux  :  la  feule  févérité  dont  on  ait  ufé  contre  le  dé¬ 
funt  a  été  de  charger  le  bourreau  du  foin  de  l’inhumer. 
Aucunmoinenja  réclamé  cette  fonction  :  avec  le  temps 
tout  s’humanife  ,  le  moine  feul  ne  change  point  :  il 
refte  toujours  le  même,  c’eft-à-dire  infenfible  aux 
maux  d’autrui,  (a) 

O  toi!  honefte  père  de  famille  ,  qui  n'as  d’autre  but 
que  de  former  à  la  vertu  les  enfants  qui  te  doivent  le 
jour,  prémunis  les  contre  la  fureur  du  jeu.  Ecarte-les 
deJa  Redoute  9  &detouts  les  lieux  où  l’home  aguerri 
’  ^e  fang-froii,  fon  (emblable.  Conduis-les  fur 
la  tombe  du  malheureux  Ramier  :  verfes,  avec  eux, 
des  larmes  fur  la  cendre  de  cette  victime  du  jeu.  Dis- 
leur  : 

Ci-git  Ramier-de-Raudiere  ,  à  qui  il  ne  man- 
99  qua  pour  eftre  heureux  que  de  fçavoir  l’eftre.  Il 
„  avait  de  l’efprit  ,  beaucoup  de  connoiflances  ;  il 
,,  écrivait  à  merveillle  ;  il  pouvait  vivre  à  fon  aife , 
9,  en  travaillant  utilement.  A  l’art  de  peindre  il  pré- 

(a)  Après  la  mort  de  Ramier  il  fe  trouva  un  ho  ue  allez 
lâche  pour  porter  une  lampe  fur  fa  tombe:  il  y  éparpilla  un  jeu 
de  cartes  &  fit  courir  le  bruit  que  Ramier  revenoit  de  Tau* 
tre  monde  pour  jouer.  Ceux  qui  traitent  ainfi  les  morts  font 
fuppofés  avoir  peu  d’égards  pour  les  vivants. 
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„  féra  la  manie  de  verfifier ,  &  fît  du  langage  des 
„  dieux  le  trafic  le  plus  méprifable.  Telle  fut  la  paiïion 
„  pour  le  jeu  ,  que  rien  n’était  facré  pour  lui ,  quand 
„  ii  s’agiflait  delà  fatisfaire.  Que  n’ofait-ilpas  dansTef- 
„  poir  d’avoir  de  l’argent?  Il  fit  un  libelle  contre  le 

Prince  régnant  de  Stablo  (MgrjACQUEs-DE-HuBiN). 
,,  Cette  Airelle  lui  pardona,  &  lui  fit  préfent  d’une 
,,  femme  qu’il  employa  à  jouer.  Ramier,  toujours 
,,  fûr  de  gagner,  ne  gagnait  jamais.  0/  mes  chers  en- 
,,  fants,  fi  la  pafîion  du  jeu  venait  à  s’emparer  de  vous, 
,,  fouvenez-vous  de  Ramier. Peignez-vous  ce  vieillard 
„  chargé  de  l’exécration  publique ,  odieux  à  touts  les 
„  homes  &  méprifable  à  lui-même.  Peignez-vous  Ra- 
„  mier  en  butte  aux  traits  delà  fatyre,  honni,  baf- 
„  foué,  vilipendé,  par  touts  ceux  qui  le  rencontraient, 
,,  &  ne  pouvant  éviter  les  railleries  des  banquiers  que 
,,  fa  phrénéfie  engraifiait.  Tel  eft  l’inévitable  fort  de 
„  ceux  qui  courent  après  la  chimère  :  a-t-on  de  la  for- 
,,  tune?  il  faut  en  jouir.  N’en  a-t-on  pas?  l’unique 
„  moyen  d’en  acquérir  eft  de  travailler.  Quoi  de  plus 
„  honorable  que  de  vivre  de  fon  travail  ?  On  n’a  d’o- 
„  bligation  à  perfonne.  On  peut  parler  haut ,  &  mar- 
,,  cher  la  telle  levée.  Vous  arrive-t-il  un  malheur? 
„  tout  le  monde  vous  plaint,  vous  conlole ,  vous  fou- 
,,  lage(n).  On  dit,  c’eft  un  home  de  bien.  Mais  un 
„  joueur, quelque  heureux  qu’il foit ,  eft  fans  eftime, 
„  fans  con  fidé  ration ,  il  eft  fufpeét  même  à  ceux  qu’il 
,,  oblige.  Frippon  ou  dupe ,  voilà  la  devife  du  joueur. 
,,  O  !  mes  enfants,  ne  jouez  point  loi  mes  enfants, 
„  penfez  à  Ramier  !  Ci  gît  Ramier,  de  grâce  nel’ou- 

biiezpas! . 

(a)  Tout  ceci  eft  du  verbiage  :  c’eft  un  leurre  auquel  il  ne 
faut  pas  fe  laifler  prendre.  On  ne  doit  compter  fur  perfone. 
Les  homes  font  injuftes,  &le  feront  encore  long-temps.  Leur 
intéreft  le  veut  ainfi.  Que  celui  qui  ne  leur  rcfîemble  pas  n'at¬ 
tende  d’eux  que  haine  &  perfécution. 


\ 
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Mantuai  vœ  minium  vicina  crémone  :  voilà  ce  qu’on, 
peur  dire ,  quand  on  penfe  que  Borfet  (d)  eft  fi  près 
d  Ach^n.  Que  figoifie  le  mot  Borfet ,  ai  -  je  demandé  à 
un  habitant  de  l’endroit  ?  je  men  fçais  rien,  m’a-t-ilré- 
pondu.  J’ai  fait  la  môme  queftion  à  un  autre,  qui  ne 
ma  rien  dit  de  plus  fatisfaifant.  Un  troiûème,  plus 
énergique ,  a  payé  ma  demande  de  cette  belle  réponle  : 

qu’eft-ce  que  cela  vous  F... P  On  peut  croire  que  je  n’ai 
pas  infifté. 

Cependant  il  eft  dur  de  ne  point  conoître  l’éthy- 
mologie  des  lieux  qu’on  vifite.  Si  je  ne  conois  point 
celle  de  Borfet ,  je  déclare,  à  la  face  du  ciel,  que  ce 
n’eft  point  de  ma  faute  :  j’ai  fait  tout  ce  qui  a  été  en 
moi  pour  m’en  inftruire.  J’ai  toujours  été  éthymolo- 
gifte  zélé  :  mais  que  lert  le  zèle  ,  quand  perfone  ne 
daigne  vous  féconder? 

Avant  de  décrire  Borfet ,  je  veux  parler  de  la  pre¬ 
mière  furprife  que  j’ai  éprouvée  à  la  vue  de  cette  petite 
ville  :  elle  eft  unique  pour  moi ,  &  je  ne  mêla  rappel¬ 
lerai  jamais  fans  plaifir. 

Borfet  eft  à  la  portée  d 'Achen  ,  qui  tire  fon  nom 
de  la  première.  A  vingt  pas  delà  porte  ,  fur  la  droite, 
on  aperçoit  dans  la  campagne  deux  arbres  dont  l’union 
offre  à  l’obfervateur,  le  tableau  d’un  home  à  cheval. 
Ce  tableau  m’a  paru  agréable;  il  eft  parlant;  la  nature 
eft  admirable  dans  fes  jeux.  On  trouve  encore  à  Achen. 
môme,  près  de  la  faufle  porte  de  Cologne 9  un  arbre  ,  à 

( a)  L  auteur  a  adopté  l’ortnographe  de  M.  de  Barjql.es* 
M.  1  abbe  Expilly  écrit  Burfcheid .  Selon  ce  dernier  auteur, 

1  abba>e  de  Burjcheid,  fut  fondée  ,  en  975  ,  par  Grégoire  , 

C  Samt  de  Nicephore  ,  .Empereur  de  Co njt a u t l il od  c  : 
elle  fut  n  abord  occupée  par  des  homes  ,  qui  ont  été  rempla* 
cés,  depuis  1230  ,  par  des  xeligieuto. 
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ïa  vérité  moins  curieux,  mais  non  pas  fans  agrément. 
Tout  naturalise  le  verra  avec  plaifir  :  l’art  n’a  pas  peu 
contribué,  peut-eftre,  à  ïa difpofition  defes  branches: 
le  tout  forme  un  berceau  agréable. 

Inftruit  que  Borfet  eft  une  ville  voifine  d 'Achen  , 
je  fuivais  le  pavé,  non  fans  eftre  très-furpris  de  ne  pas 
même  apercevoir  un  village.  Après  avoir  marché  en» 
viron  fix  minutes ,  je  demande  à  un  home  que  je  ren¬ 
contre,  fi  je  fuis  dans  le  chemin  qui  conduit  au  lieu 
que  je  cherche.  Cet  home  n’entend  point  le  françois, 
&  je  ne  comprends  point  l’allemand  :  mais  j’ai  prononcé 
le  mot  Borfet ,  c’en  eft  allez.  Il  me  fait  un  long  dif- 
cours ,  d’autant  plus  ennuyeux  pour  moi  que  je  ne 
fçais  ce  qu’il  lignifie.  Il  me  montre  une  rangée  de  mai- 
ions  que  j’ai  îaifi'ée  fur  ma  gauche.  Je  répète  Borfet  : 
mon  home  crie  la.  Je  ne  puis  me  perfuader  que  cette 
rangée  de  maifons  foit  Borfet  ;  cependant  je  retourne 
fur  mes  pas  :  je  cotoie  cette  rangée  de  maifons.  Je  de¬ 
mande  derechef  Borfet ,  nouvel  la  :  je  marche  encore. 
Je  pafle  à  côté  dmne  porte  qui  me  parait  eftre  celle 
dJun  cabaret  :  je  tourne  la  tefte;  que  vois-je?  Borfet . 
J’entre  dans  Borfet ,  en  récitant  ce  paflage  de  Vir¬ 
gile. 

Facilis  defeenfus  averni... 

XXXVIII. 

De  quelqu’endroit  qu’on  vienne  en  ce  lieu  haut  &  bas , 

Il  faut  monter ,  defeendre  &  marcher  pas  à  pas. 

Non  ,fme  crie  quelqu’un.  Eh  !  c’eft  vous  :  je  ne  vous 
voyais  pas.  Que  faites-vous  ici?  —  Mais  je  m'y  promène. 
Defcendriez-vous  bien  cette  pente  au  galop?  ---  Non  , 
ma  foi  î  &  vous  ? — J’aurais  quelque  crainte.  Cepen¬ 
dant  je  vins  hier  ici  avec  Mde . qui,  fans  s’émou¬ 

voir,  la  defeendit  au  trot. —  Elle  était  donc  à  che¬ 
val?  —  Oui,  —  &  vous?--  j’étais  à  pied.  —  Vousn’al- 
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lâtes  donc  pas  au  trot.  Je  defcendîs  modeftement  au 
pas.  —  Je  fçavais  déjà  que  Mde....  était  plus  jolie  que 
vous,  mais  j'ignorais  que  vous  fuffiez  moins  intrépide 
qu’elle.-— Quand  je  vous  disquej’étaisà  pied.  —  Qu’im¬ 
porte  ?  Une  jolie  femme  ne  mérite-t-elle  pas  bien  qu’on 
la  fuive  à  pied  P  —  je  voudrais  vous  y  voir.  — -  Adieu* 
écuyer  du  pas . 

Lorfqu’on  entre  dans  Borfei  parla  porte  principale, 
car  il  y  en  a  deux ,  on  voit ,  en  face,  l’églife  abbatia¬ 
le.  La  rue  eft  en  pente;"  je  la  trouve  gaie  ,  mais  il  me 
parait  qu’elle  manque  de  largeur  ;  ellejn’a  rappelléla 
principale  rue  de  Berne  ,  avec  cette  différence  que  la 
pente  eft  plus  rapide  ,  &c  qu’on  n’y  trouve  point  les 
galeries  couvertes  de  la  ville  Suiffe, 

Au  bout  de  la  rue  eft  la  fécondé  porte  de  la  ville  : 
porte  inutile ,  &  qui  ne  fert  pas  môme  d’ornement: 
porte  qui  mafque  l’églife  abbatiale  :  porte  que  je  fe¬ 
rais  abatre  demain  ,  fi  j’en  étais  le  maître  :  porte 
enfin,  qui ,  malgré  mes  réclamations  pourrait  bien  fub- 
fifter  encore  long-temps. 

Quand  on  a  prodigieufement  defcendu  pour  trouver 
l’extrémité  de  Borfet ,  ü  faut  encore  prodigieufement 
monter  pour  le  rendre  à  l’églife  abbatiale  :  l’efcalier 
n’eft  ni  magnifique,  ni  commode  :  l’entrée  du  temple 
n’a  rien  de  remarquable  ,  &  le  temple  lui-même,  quant 
à  fon  architecture  ,  eft  très-inférieur  à  beaucoup  d’égii- 
fes  de  munaftères  que  j’ai  vues.  Le  dôme,  fur -tout , 
m'a  femblé  n’avoir  pas  affez  d’élévation,  &c.  L’autel 
eft  à  la  romaine,  &  les  ftales  des  religieufes  font  der¬ 
rière  :  un  rideau  très-court,  placé  à  chaque  extrémité 
de  l’autel,  dérobe  ces  vierges- facrées  aux  regards  des 
prophanes,  En  Portant  de  l’églife  abbatiale,  on  voit 
fur  la  droite,  à  la  même  élévation ,  l’églife  de  la  pa- 
roiffe  ,  unique  fanétuaire  que  les  catholiques  pofsèdent 
à  Borfet.  Il  ferait  ridicule  de  dire  que  les  proteftants 
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n*ont  point  d’églifè  en  cet  endroit  on  voit  rare¬ 
ment  l’exercice  public  de  leur  culte  dans  un  état  mo- 
nallique.  Ce  qui  doit  vraiment  étoner ,  c’eft  quJaucun 
autre  ordre  religieux  n’ait  eu  l’art  de  s’y  procurer  un 
azile.  Pas  un  couvent  d'Urfu fines ,  pas  même  une  Ca- 
jwcinière*  Il  fernble  que  l’ordre  de  Ci  fie  aux  ait  dit  for¬ 
mellement  à  touts  les  autres  ordres  : 

Ici  notre  injîitut  n'en  fouffrira point  d'autre 

XXXIX. 

Un  home  qui  avait  la  manie- des  noms  propres, di- 
fait  ingénuemen t que  devait  s’appel  1er  fume-onde. 

Pourquoi,  lui  répondit  un  bel-elprit  du  lieu?  Pour¬ 
quoi  P  Parce  que  je  n’y  vois  que  de  l’eau  qui  fume.Le 
bel-elprit  partit  d’un  éclat  de  rire  ,  &  l’homeaux  noms 
propres  relia  myltifié.  Tel  ell  le  fort  d’un  étranger  qui 
prétend  faire  des  réformes.  Après  tout  un  nom  n’en 
vaut-il  pas  un  autre  ? 

Borfet  rivalife  avec  lichen  pour  les  bains  chauds  : 
les  uns  &  les  autres  ont  leurs  partifans  :  touts  ont 
opéré  des  cures  merveilleufes.  La  guérifon  d’un  para- 
litique  ell  une  choie  li  ordinaire,  que  à  peine  on  dai¬ 
gne  y  faire  attention.  Les  bains  de  Borfet  font  auffi 
miraculeux  que  les  cordons  de  Sainte-Rose  (ù). 

Btje  crois  tout  cela  parce  que  je  le  vois . 


00  Les  proteftants  firent  bâtir ,  à  Burfcheid  ,  en  1635  * 
une  églife  où  ils  ont  célébré  les  exercices  de  leur  religion  9 
jufqu’en  1718  que  l’Empereur  Charles  VI  le  fit  démolir. 
Charles  VI  pouvait  avoir  raifon  alors  :  de  nos  jours  il  ne 
f  aurait  pas. 

(a)  Sainte-Rose,  patrone  de  Viterbo  ,  protège  les  fem¬ 
mes  enceintes.  Les  religieufes  de  fon  monailère  donent,  gra¬ 
tis  9  de  petits  cordons  ,  qui  ont  la  propriété  miraculeufe  de 
faire  accoucher  une  femme  toute  feule.  Si  le  fecret  était  public, 
adieu  lesfages-feiïïines.  Mais  il  nefeft  pas. 
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Parmi  les  fontaines  de  Borfet ,  on  en  diftingue  une 
dans  laquelle  on  fait ,  dit-on ,  durcir  des  œufs.  On  pré¬ 
tend  que  l’eau  en  eft  bouillante  ;  pourquoi  ne  le  ferait- 
elle  pas? 

Admire  qui  voudra  les  bains-chauds  de  Borfa  !  qu’on 
en  calcule  les  effets  l  qu’on  examine  la  caufe  de  leur 
chaleur!  je  me  contente  de  dire  qu’ils  font  publics, 
&  que  tout  le  monde  peut  profiter  de  leur  falubrité  , 
pour  un  prix  très-raifonable.  Je  recommande  ceux  des 
trois  Couleuvres,  qui  font  commodes,  propres,  bien 
adminiftrés;  on  y  eft  fervi  avec  beaucoup  de  prompti¬ 
tude  &  d’honefteté.  Il  y  a  une  jolie  femme. 

L’abbaye  de  Borfet  eft  occupée  par  des  religieufes 
de  l’ordre  de  Cifteaux  :  elles  doivent  eftre  d’extraéfion 
noble  :  leurabbefle,  qu’elles, élifent entre  elles,  joint 
au  titre  de  fupérieure  du  monaftère  celui  de  fouve- 
raine ,  &  dépend  immédiatement  de  l’Empire.  On  ne 
l’appelle  pas  autrement  que  Madame-l’Abbesse.  C’eft 
elle  qui  tient  les  rênes  du  gouvernement  politique  & 
religieux  :  la  juftice  fe  rend  en  fon  nom.  Achen  prétend 
avoir  fur  Borfet  des  droits,  juridiques,,  que  je  ne  me 
meslerai  ni  de  contefter ,  ni  d’éclaircir,  (et) 

LJuniforme  des  religieufes  de  Borfet  eft  celui  de  Cip 
teaux ,  mais  uniforme  embelli,  qui ,  fans  eftre  coquet, 
a  plus  de  grâces  que  le  froc  ordinaire,  &;  annonce  que 
celles  qui  le  portent  font  faites  paurl’illuftrer. 

Les  v  eft  aies  à  Rome  ,  étaient,  moins  fages  quelles  : 

Et  ^  peut- eftre  ,  jamais  nen  vit-on  de  Ji  belles. 


^  (aj  Ces  droits  parailïent  touts  éclaircis ,  puifque  la  ville 
diAchcn  exerce  journellement  fa  jurifdiétion  fur  Borfet  y  & 
que  ceux  qui  lont  chafles  de  la  première  n’ofent  fe  montrer 
iur  le  territoire  de  la  fécondé.  Cependant  Borfet  conferve  en¬ 
core  quelques  privilèges  d’indépendance.  Acken  y  place  le 
Mayeur. 
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XL. 

Je  n’ai  point  pénétré  dans  l’intérieur  de  l’abbaye  de 
Borjlt ;  fi  l'on  devait  en  juger  par  ce  qu’on  voit ,  ie 
préiugé  ne  ferait  pas  favorable.  Je  n’en  dis  pas  autant 
d’une  belle  pièce  d’eau  qui  fe  trouve  vis  -  a- vis,  & 
dont  plufieurs  cygnes  font  leur  mailbn-de-  plaifance. 
Le  long  de  cette  pièce  d’eau,  une  allée  ombreufe  & 
champeftre  promet  mille  douceurs  à  ceux  qui  la  fré¬ 
quenteront. 

C’ejl  là  que  fans  contrainte ,  en  pleine  liberté  , 

Le  beau  [exe  vient  plaire  &  régner  fans  fierté. 

Différents  tableaux,  placés  fur  le  palfage,  &  repré- 
lèntant  diverfes  circonftances  de  la  pafllon  du  Sauveur 
du  monde,  y  attirent  des  dévots  qui  fe  plaifent  à  mé¬ 
diter  ce  fujet  douloureux.  J’y  ai  vu  plus  d'une  femme 
attendrie  ,  le  chapelet  à  la  main  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
faire  des  chofes  que,  en  vérité  ,  je  ne  ferais  point  du 
tout  en  état  de  faire. 

De  plus  ,  j’aî  vu  fur  le  gazon 
Lubin  chatouiller  Louisgn  : 

L’amour  ,  témoin  du  badinage  , 

TV1  e  parut  four  ire  a  leurs  vœux  ; 

Et  moi,  très- grave  perfonage, 

Aufli-tôt  je  m’éloignai  d’eux, 
friais  non  pas  fans  tourner  les  yeux. 

Ce  couple  ne  fe  doutait  guère 
Que  quelqu’un  pût  l’appercevoir. 

Et  je  fus  à  même  de  voir 
Qu’il  avait  perdu  la  lumière. 

Je  veux  garderie  feçret; 

L’amour  enjoint  d’eilre  diferet. 

Près  de-là  eft  la  Cour  de  Londres ,  auberge  très-bien 

(Vi)  M.  l’abbé  Expilly  ait  ,  en  parlant  de  l’abbaye  de  B ur fi¬ 
chât  (Topographie  de  l'univers  )  :  les  rel'.gieufes  y  font  logées 
commodé  eut,  Tl  dit  La  même  chofe  de  prefque  touts  les  mo« 
naftères  de  femmes. 
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tenue,  digne  d’eftrele  féjour  d’un  philofophe  qui  cher¬ 
che  la  folitude  :  les  perfones  riches  y  donent  fouvent 
des  fêtes,-  je  confeilie  à  ceux  qui  n’ont  que  de  quoi 
fubfifter  de  voir  ailleurs  (#). 

Dans  le  palais  de  l’opulence 
Un  indigent  eft  déplacé. 

Ainil  l’a  doélement  penfé 
Certain  home  dont  lafcience 
Y  reçut  un  accueil  glacé. 

Je  ne  veux  point  fur  ce  chapitre’ 

Faire  un  commentaire  ennuyeux: 
il  en  eftdemêmeen  touts  lieux î 
L’or  eft  le  plus  augafte  titre  : 

D’où ,  fans  m’ériger  en  arbitre , 

Je  conclus  hardiment  :  Tant  mieux . 

XLL 

On  ne  parle  prefque  pas  des  petits-états  :  les  grands 
écrivains  ont  quelque  chofe  de  plus  utile  à  faire  :  les 
petits  peuples  eux-mêmes  riraient  au  nez  d’un  home 
qui  ferait  alfez  fou  pour  peindre  leurs  mœurs  :  d’où  il 
réfulte  que  très-peu  de  petits  gouvernements  font  vrai¬ 
ment  conus  ;  cette  ignorance  dans  laquelle  on  vit  fur 
leur  compte  eft,  peut-eftre,  leur  plus îolide  bafè. 

Pour  moi ,  qui  ne  fuis  pas  un  grand  écrivain ,  je 
l’avouerai  :  aucun  pays  ne  me  paraitindigne  d’examen; 
j’obferve  l’habitant  de  B  or  fa  avec  autant  de  foin  qae 
j’obfervais  le  Vénitien ,  lorfque  j’étais  chez  lui.  Qui  veut 
s’inftruire  ne  dédaigne  perfone.  J’apprends  dans  une 
taverne,  comme  dans  la  plus  belle  auberge. 

Oeft  une  opinion  afîez  univerfellement  adoptée, 
qu’un  gouvernement  facerdotal  ou  eccléfiaftique  ne 


(a)  Je  doute  que  la  penfée  de  l’auteur  foit  jufte  :  une  mai. 
fon  où  l’on  done  journellement  des  fêtes  ne  convient  certaine¬ 
ment  pas  à  un  home  qui  cherche  la  folitude.  Il  eft  vrai  que  la 
poûtion  en  eft  charmante. 
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peut  que  rendre  les  homes  malheureux.  Si  l’on  en 
croit  les  raifoneurs  ,  c’eft  particulièrement  à  cette 
clafie  de  fouverains  qu’il  faut  appliquer  ce  verfet  :  Re- 
ges  eos  in  virgâ  ferreâ.  Je  ne  décide  point  que  l’appli¬ 
cation  foit  injufte,  mais  je  foutiens  qu’elle  ne  peut 
avoir  lieu  à  Borfa. 

Je  remarque  i  °  .  que  la  fouveraine  n’a  point  ce 
train  ruineux  qui  en  impofe  à  la  multitude  ,  mais  que , 
prefque  toujours,  on  entretient  aux  dépens  du  peuple. 
Paifibïe  dans  fa  folitude,  l’abbefle  de  Borfa  n’a  de  la 
fouverainetéqueles  vertus  &  la  puiflance  ;  elle  en  rem¬ 
plit  les  devoirs,  fans  perdre  de  vue  l’honefteté  de  fon 
premier  ^tat.  Son  exemple  édifiant  contribue  à  la  pu¬ 
reté  des  mœurs. 

2  °  .  Le  peuple  eft  poli  8z  parait  vivre  à  l’aife.  Je 
trouve  dans  les  auberges  cette  prévenance  qui  caraété- 
rife  une  nation  civile.  Je  ne  vois  point  que  les  filles 
foienc  dévergondées  :  fi  je  m’adrefie  à  quelqu’une  qui 
ne  me  comprenne  pas,  loin  qu’elle  réponde  par  un  riie 
infultant,fon  embarras  m’indique  combien  elle  foufîre 
de  ne  pouvoir  pas  m’eftre  utile.  L’antienne  ordinaire 
ài'Achei i  eft  celle-ci  :  canit  partir  mif érable.  Qui  nt  fçait 
pas  l’allemand  à  Achen  eft  miférable  :  à  Borfa  ,  c*eft 
je  citoyen  qui  fe  croit  à  plaindre ,  lorfquevous  lui  par¬ 
iez  une  langue  qu’il  ne  comprend  point. 

3  °  .  Il  y  a  peu  de  mendiants  à  Borfa  :  encore  font- 
ils  étrangers.  Sans  doute  on  pourrait  les  expulfer  à  peu 
de  fraix.  Mais  le  territoire  à? Adieu  s’étendant  jufqu’aux 
portes  de  Borfa,  pour  purger  les  deux  états  de  cette 
vermine  ,  il  faudrait  le  concours  unanime  des  deux 
puiflances.  Qu’il  ferait  à  defirer  que  cette  confédéra¬ 
tion  eût  heu  !  les  mendiants  r,e  font  pas  moins  dange¬ 
reux  que  les  Croifés .  Qu’on  ne  dife  point:  il  faut  qu'il 
y  ait  des  mendiants.  Abus»  je  ne  céderai  de  crier,  juf- 
qu’à  la  fin  de  ma  vie  :  travail ,  travail ,  travail.  Puif- 
fent  mes  cris  eftre  entendus  ! 
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XLII. 

Si  la  police  de  la  Suifle  vous  convient,  allez  à  Bor - 
fa ,  vous  l’y  trouverez,  en  partie.  Un  crieur  -  public 
répète  les  heures  pendant  la  nuit.  Je  voudrais,  pour  la 
fureté  de  l’habitant  que  la  ville  fut  fermée.  Cette  dé- 
penfe  coûterait  peu. 

Les  loix  de  Bor  fa  font,  à-peu-près,  les  mêmes  que 
celles  à’ Achen.  Dans  les  deux  villes  on  fe  bourgeoifi- 
îie  de  deux  manières  ;  il  faut  époufer  une  bourgeoilè 
ou  payer  la  bourgeoifie  :  comme  ce  payement  n’eft  pas 
confidérab’e,  ceux  qui  ne  veulent  point  contracter  d’al¬ 
liance  étrangère  peuvent  pafler  leur  envie  à  peu  de 
fraix.  Il  faut  eftre  bien  amoureux  d’une  fille  pour  le 
réloudre  à  lui  devoir  fon  état.  Cette  propriété  bour - 
geoiji-fiante  accordée,  par  la  loi,  aux  bourgeoifesdU/- 
chai&  de  Bor fa ,  anonce  une  difette  d’habitants  dans 
l’une  &dans  l’autre  vide,  &  cette  façon  de  s’en  procurer 
n’a  pas  toujours  verti  à  l’avantage  des  deux  endroits  (a). 

„  Bor  fa  a  été  témoin  cette  année  ("t  7  8  g  )  d’un  évé- 
„  nement  allez  trifte.  Un  home  qui  s’y  était  rendu, 
„  fans  pafie-port,  fut  arrefté.  D’après  un  fignalement 
„  adrefle  au  magiftrat ,  on  pouvait  préfumer  que  cet 
„  home  était  un  fripon  accufé  de  plufieurs  vols  d’é- 
„  glife.  Il  était  porteur  d’un  calice,  qu’il  difait  avoir 
„  acheté  d’un  juif  à  Amfterdam  On  pardonnerait  à 
,,  un  grand-Seigneur  la  manie  d’avoir  un  calice  &de 
„  boire  dedans,  parce  que  aucune  loi  civile  ne  def* 
,,  fend  à  un  home  l’ufage  d’une  pareille  coupe.  Mais 
,,  un  home  à  pied ,  qui  court  les  grands -chemins ,  avec 
s,  un  calice  dans  Ion  fac,  eft  étrangement  fulpeét  :  ce 
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(a)  Il  eft  encore  une  autre  façon  d’acquérir  la  bourgeoifie  , 
dont  l’auteur  n-^  parle  point  :  c’eft  le  naître  dans  la  ville.  C’eft 
aflurément  la  plus  naturele.  Acticn  n’a  que  cela  de  commun 
avec  la  Saille. 
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„  luxe  ,  encore  inconu,  permet  de  croire  qu’il  pour» 
5,  rait  bien  avoir  fait  une  fouftraétion  dans  une  facrif- 
3,  tie  ou  chez  un  orfevre  :  car,  depuis  Benjamin, 
,,  nous  n’avons  point  d’exemple  qu’aucun  grand-feig- 
„  neur  ait  chargé  fon  maître-d’hôteî  de  cacher  fon  ar- 
,,  genterie  dans  le  porte-manteau  des  étrangers  qu'il  a 
,3  régalés.  Ces  plaifanteries  étoientbones  au  temps  des 
3,  patriarches,  mais  aujourd'hui  elles  ne  font  plus  de 
3,  mode. 

„  L’home  au  calice  était  donc  provifoirement  en 
3,  priion  :  fon  affaire  faifait  le  fujet  des  conventions^: 
3,  chaqu’un  commentait  à  fon  gré  :  l’un  le  foutenait 
„  inocent ,  l’autre  le  condamnait  au  feu.  Ennuyé  de 
3,  touts  ces  propos,  fçavez  -  vous  ce  qu’il  a  fait?  il 
3,  s’eft  pendu  dans  la  prifon.  Il  eft  ,  peut-eftre,  inoui 
„  qu’un  home  enchaîné  des  mains  &  des  pieds  ait 
„  ainfi  terminé  fa  vie  dans  un  cachot.  On  préfume  , 
3,  qu’en  fe  donant  la  mort,  ce  malheureux  a  épargné 
9,  cette  peine  au  bourreau  ,  &  que  la  juftice  y  gagne 
3,  non-fèulement  les  fraixdu  procès,  mais  encore  ceux 
jj  du  fupplice.  Il  eft  probable  que  le  calice  reliera  à 
„  Borfet. ,, 

Ceux  qui  ne  veulent  point  entrer  dans  Achen  par 
la  porte  de  Borfet ,  peuvent  faire  le  tour  par  les  prai¬ 
ries,  ou  fuivre  des  fentiers  qui  conduifent  à  Cachent - 
bourg  :  en  prenant  ce  dernier  chemin  on  voit  un  jardin 
affez  beau,  des  allées  propices  aux  amoureux,  une 
pièce  d’eau  fumante,  des  mendiants  qui  vous  harcè¬ 
lent  ,  des  efpions  qui  vous  toifent ,  des  coupe-jaretqui 
vous  guètent,  des  filles  qui  vous  agacent ,  des . 

xliic 

Le  Roi  d’ Achen  a  îe  titre  de  Bourg-mestre  :  il  eft 
nomépar  le  peuple,  qui  le  continue  à  volonté.  Ses  ap¬ 
pointements  annuels  font  de  mille  écus.Un  home  quel- 
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conque  peut  eftre  promu  à  cette  dignité  :  dès  qu’il 
plait  au  peuple,  fou  droit  eft  inconteftable. 

Quoique  l’on  ait  dit  depuis  long-temps,  vnx  poputi 
vox  ddj  je  fuis  loin  d’approuver  cet  axiôme  Les  Gou¬ 
vernements  les  plus  heureux  ne  font  pas  ceux  où  le 
peuple  préfide.  Si  quelqu’un  pouvait  en  douter,  qu’il 
fixe  Genève.  Que  peut  faire  une  Régence  qui  voit  le 
peuple  toujours  preft  à  lui  lier  les  mains  ?  Dans  laplus- 
part  des  Républiques,  tout  le  monde  eft  libre ,  excepté 
les  repréfentants  du  peuple.  Le  Bailli  du  Valais  uz), 
qu’on  appelle  Monfeigneur  &  qu’on  titre  ^Excellence  , 
eft  moins  vraiment  libre  que  le  dernier  tambour  de  ce 
petit  état.  An  refte,  il  eft  ,  en  général ,  très  -  peu  de 
républiques  qui  aient  une  conftitution.  Des  usages  lo¬ 
caux,  des  coutumes  fingulières,  point  de  loix,  voilà 
le  vice  delà  plus  part  :  joignez-y  des  régents  amovibles, 
qui  n’ofent  rien  entreprendre,  dans  la  crainte  de  s’at¬ 
tirer  l’animadverfion  de  leurs  concitoyens  ,  &  plaignez 
les  états  républicains. 

Les  Echevins  font ,  après  le  Bourg -mestre  ,  les 
premiers  perfonagesde  l’etat.  Ils  doivent  eftre  nés  dans 
la  ville  ,  Sz  l’on  ne  conaît  point  de  difpeofe  d’origine 
accordée  à  qui-que-ce-foit.  Les  Echevins  font  perpé¬ 
tuels,  &îa  fondation  de  leur  tribunal  remonte  jufqu’à 
Charles -Magne  ;  il  eft,  dit  M.  de  BarJoles,  immédiat 


( a )  Le  Bailli  ,  dans  le  Val  ah  ,  eft  le  chef  de  l’état  :  c’eft 
en  ion  nom  que  tout  fe  fait  :  on  l’appelle  ,  très  poliment ,  Vo* 
t  te -Excellence  :  mais  fi  I’Excellence  deplaifaic  au  der¬ 
nier  manant  du  pays,  d’un  clin  d’œil  il  la  ferait  lapider.  Cette 
dignité  eft  triennale,  &  l’on  doit  mettre  au  nombre  des  ho- 
mes  heureux  celui  qui  en  a  joui  fans  déîagrétnent.  Du  refte  le 
Valais  eft  un  état  indéfini  fiable.  Un  châtelain  de  ce  pays  me 
■difait ,  en  me  parlant  de  fa  République:  Valcfia  eft  confujia 
reram  inor  dm  ata.  Pourquoi  inor  dînât  a  ?  lui  répondis-je»  Laif- 
fez  ce  mot ,  reprit-il,  fi  non  je  dirai  ,  inordinatijfîma.  C’était 
un  membre  du  fouverain  qui  s’exprimait  ainfi. 
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de  l'Empire.  Leur  plus  belle  prérogative  eft  de  choifir 
leurs  confrères. 

La  bourgeoifîe  eft  claffée  dans  quinze  tribus ,  à  la 
tefte  defquelles  eft  la  tribu  des  Echevins.  On  ne  peut 
entrer  dans  le  confeil  fans  appartenir  à  l'une  ou  à  l’au¬ 
tre  de  ces  tribus  ,  dont  chaqu'une  a  huit  repréfèntants 
dans  le  grand-confeil  :  deux  députés  pris  parmi  ces  huit 
repréfentants  forment  ce  qu’on  appelle  le  petit-confeil. 
Ces  députés  font  biennaux. 

Les  repréfentants  des  quinze  tribus  compofent  le 
grand- fénat.  Chaque  tribu  a  un  préfident  amovible, 
&  exerce  une  jurifdiétion  de  police  fur  fes  membres.  . 

Le  confeil  eft  dépofitaire  de  l’autorité  domaniale. 
La  police  fouveraine  appartient  à  I’Electeur  -  Pala¬ 
tin,  comme  Duc  de  Juliers  :  cette  A.  S.  commet,  à 
cet  effet,  un  Grànd-Mayeur,  fans  l’agrément  duquel 
on  ne  peut  arrefter  perfone  dans  toute  l'étendue  de  la 
République.  On  appelle  Statthalter  le  Lieutenant  du 
Grand-  Mayeur. 

Les  prétentions  du  Duc  de  Juïiers  fur  la  prévofté  & 
mairie  d 'Achen  ont  doné  lieu  à  des  conteftations  lon¬ 
gue*  &  ruineufes.  Le  concordat  fait  entre  Reinbard, 
Duc  de  Juïiers  y  8c  la  juftice  des  Chefs- de-la- Draperie  , 
eft  du  3  Juin  1406.  Ce  concordat ,  bafe  d’une  auto¬ 
rité  litigieufe,  a  été  éludé  ,  commenté ,  interprêté 
pendant  près  de  quatre  fiècles.  On  a  vu  cette  longue 
conteftation  terminée  en  1777  :  &  il  paraît  certain  qu’il 
n’y  aura  plus  de  litige  à  cet  égard.  L’Empereur  avait 
nomé  pour  arbitres  dans  ce  débat  S.  M.  le  Roi  de  Pruf- 
fe>& S.  A.  R.  le  Prince  Charles-de- Lorraine. 

XLIV. 

L’adminiftration  d 'Achen,  eft  affez  compliquée,  dit 
M.'deBARjoLEs.  Je  fuis  de  l’avis  de  cet  académicien, 
4c  je  voudrais  qu’il  eût  daigné  indiquer  les  moyens  de 
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le  Amplifier.  Pour  faire  cette  tentative  avec  fuccès ,  il 
faudrait  examiner  à  quoi  tient  cette  complication.  Il 
n’eft  pas  toujours  impoffible  de  faire  des  réformes  dans 
une  République  :  l’adminiftration  aétuelle  d 'Achen  en 
eft  la  preuve.  Mais  quelque  avantageux  que  puiffent 
eftre  ,  à  un  gouvernement  républicain ,  les  changements 
qu’on  lui  propole,  il  faut  les  préfenter  avec  le  plus 
grand  ménagement.  Je  fçais  quel  eft  le  peuple  ,  on  le 
change  en  un  jour .  Mais  il  faut  pofféder  l’art  de  le  chan¬ 
ger  ,  &  tout  le  monde  ne  le  pofsède  pas. 

Il  eft  prefque  démontré  que  deux  repréfentants , 
par  tribu,  feraient  au  grand-confeil ,  le  môme  effet  que 
huit.  Pourquoi  hui  t,lorfque  deux  peuvent  luffire?  Pour¬ 
quoi  deux  ,  fi  chaque  préfident  peut  repréfenter  fa 
iriba?  Plus  les  moyens  fontfimples  ,  plus  je  les  crois 
avantageux. 

Le  peuple  d 'Aclien  rêva,  autrefois,  que  desmagif- 
trats  perpétuels  étoient  moins  zélés  pour  le  bien  de 
l’état  que  des  régents  amovibles  ;  il  crut  que  des  ma- 
giftrats  qui  n’avaient  plus  rien  à  attendre  du  peuple  n’a¬ 
vaient  plus  de  ménagements  à  garder  avec  lui.  Cette 
opinion  erronée,  dans  fon principe  ,  a  jetté  les  fonde¬ 
ments  du  gouvernement  aétuel. 

Il  n’eft  point  d’état  où  l’on  s’occupe  moins  férieu- 
fement  de  l’intéreft-public  que  dans  un  état  républi¬ 
cain.  Chaqu’un  vit  pour  foi.  Les  deux  mots,  vuidesde 
fens,  de  patrie  &  de  liberté ,  fervent  toujours  de  rallie¬ 
ment  aux  efprits  inquiets ,  qui  trouvent  leur  compte 
à  troubler  la  paix;  & l’intéreft  particulier  eft  celui  qui 
décide.  Nul  home  n’eft  affezjufte  pour  reconoîtrefon 
infuffifance  :  tout  le  monde  brigue  la  première  digni¬ 
té  ;  les  portes  fe  ferment  ;  on  oppofe  cabale  à  cabale  ; 
la  plus  forte  triomphe ,  &  ces  faétions ,  fans  celle  re- 
naiflantes ,  fomentent  l’efprit  de  difcorde  dans  un  pays 
que  la  paix  &  l’union  feules  peuvent  conferver. 


c  no  ; 

je  ne  fuis  prévenu  contre  aucune  forme  de  gouver¬ 
nement.  Que  le  pouvoir  ioit  dans  les  mains  d’un  leul , 
ou  de  piufieurs,*  que  celui  qui  gouverne  loit  perpé¬ 
tuel  ou  amovible;  cela  n’y  fait  a  b  fol  u  ment  rien  Le 
point  dlentiei  eft  d’avoir  des  principes  de  conftitmion  , 
&  ces  principes  feront  toujours  faux  ,  tant  qu’ils  n’au¬ 
ront  pas  pour  bafe  Je  bien  public,  j’entends  le  bien  du 
plus  grand  nombre. 

Un  gouvernement  républicain  veut -il  eftre  heu¬ 
reux?  qu’il  donne  les  places  au  plus  digne.  Alors  qu’im¬ 
porte  la  durée  du  règne  ?  Le  Doge  de  Fenife  gouverne 
toute  fa  vie;  celui  de  Gènes  ne  préîide  que  deux  ans. 
L’Avoyir  de  Berne  tient  les  rênes  du  gouvernement 
pendant  un  an  ;  il  les  remet  en  d’autres  mains  pour  le 
même  efpace  de  temps,  &  les  reprend  après  avoir  joui 
du  repos  que  la  conftitution  lui  accorde;  St  l’on  ne 
s’apperçoit  pas  que  cette  rivalité  nuife  aux  vrais  inté- 
refts  d’un  état,  digne,  par  la  fageffe  de  fes  loix,  au¬ 
tant  que  par  fa  force,  d’eftre  regardé  comme  le  chef 
du  Corps -Helvétique  (a).  Le  Valais  ne  jouit  pas  du 
même  avantage;  fçavez-vous  pourquoi?  c^eft  que  dans 
le  Volai  on  n’a  point  de  principes  (6). 


00  Le  petit  canton  de  Zurich  eft  le  premier  ;  à  la  diète  an¬ 
nuelle  ,  qui  s’affemble  à  Solcurc  ,  fes  députés  cnt  la  prèféance 
honoraire.  Il  n’y  a  point  d’exemple  qu’il  fe  foit  jamais  élevé 
aucune  conteftation  à  ce  fujet.  O  fageffe  ! 

(b')  Les  Val  al  J  ans  ne  fçavent  pas  encore  lequeQde  ŸEvè~ 
que  de  Sion  ou  du  Railli  eft  leur  chef.  En  attendant  ils  n’o- 
béiffent  à  perfonne.  Tout  leur  bonheur  fe  fonde  fur  la  ferme 
croyance  dans  laquelle  ils  vivent  que  les  Bernois  feront  dam¬ 
nés»  Malgré  cette  conviction  ,  les  Valaifans  ne  font  pas  in¬ 
humains  :  leurs  prêtres  mêmes  exercent  l’hofpitalité.  Ce  peu¬ 
ple  pauvre ,  infirme ,  fanatique  .  ignorant,  eft  unique  dans  fou 
efpèce  :  il  eft  prefque  incroyable  qu’il  ait  vu  naître  dans  fon 
fein  le  poète  &  philofopbe  Jerome  -  d’Arbellais  ,  prieur 
du  Bourg- Saint-Pierre  ,  digne  d’un  meilleur  fol. 
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XLY. 

Vous  me  demandez  ce  qui  pourrait  contribuer  à 
la  plus  grande  profpérité  d'Achen.  Interrogez  les  na¬ 
tionaux:  ils  doivent  fe  conoître.  N’auraient-ils  appris 
qu’à  jouer  P  Croiraient-ils  que  tout  l’art  du  gouver¬ 
nement  confiée  à  protéger  les  banquiers ?  Si  cela  était, 
ils  feraient  autorifés  à  croire  quils  font  le  feul  peuple 
fage.  Car  leurs  voifins  ont  mis  tout  en  œuvre  pour 
éloigner  le  jeu.  Si  les  Suides  permettaient  de  jouer  , 
Spa  &  Achen  feraient  déferts;  leur  fermeté  fait  refluer 
dans  ces  deux  derniers  endroits  tout  ce  que  la  fosiété 
a  de  plus  ignoble  &  de  plus  fripon. 

Le  jeu  ne  fuffk  pas  pour  faire  fleurir  un  pays  :  il 
entretient  quelques  perfo nés  ,  c’eft  un  fait  ;  mais  com¬ 
bien  n’en  ruine- c- il  pas  ?  Je  vois  journellement  des 
gens  de  qualité,  qui,  après  avoir  tout  perdu,  font 
réduits  à  emprunter  de  touts  cotés  ,  pour  tenter  de¬ 
rechef  le  fort  du  combat.  Qu’arrive-t-ii?  que  ceuxqui 
ne  pofsèdent  pas  le  fecret  de  corriger  la  fortune,  per¬ 
dent  tant  qu’on  leur  prête  ;  qu’ils  ne  rendent  point  ; 
qu’ils  végètent  dans  la  plus  affreufe  misère.  Voilà  donc 
,  le  fort  inévitable  du  joueur  gueux  ou  grec. 

Combien  de  familles  illuitres fe font  éteintes,  parce- 
que  leurs  derniers  rejettons,  ruinés  par  le  jeu  ,  fe  font 
trouvésdans  l’impuiflance  defe  marier!  combien  d’ho¬ 
mes  de  qualité  ont  époufé  des  filles  fans  nom ,  pour  ré¬ 
parer  les  brèches  que  le  jeu  avait  faites  à  leur  fortune  ? 
Combien  d’enfants  fans  éducation  ,  fans  état ,  fans 
fubflftance ,  pourraient  dire  aux  banquiers  :  Rendes 
nous ,  au  moins ,  une  partie  de  ce  que  vous  avez  gagné  à 
nos  pères  !  —  La  plus-part  le  réfuteraient  ( a ). 


(a)  Il  eft  bien  probable  auiïi  que  fi  les  banquiers  redeman¬ 
daient  aux  joueurs  ce  que  ceux-ci  leur  gagnent,  ils  leur  riraient 
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5’ileftun  argument  fans  répliqué  contre  le  îeu,  c’eft 
celui-ci.  Le  jeu  bouieverfe  touts  les  états,  h  coi  fond 
touts  les  rangs.  Qu’il  eft  honteux  pour  un  home  de 
condition,  de  voir  un  laquais,  devenu  joueur  ,  mar¬ 
cher  fon  égal,  &  fouvent  même  lui  ditfter  des  loix  , 
parce  que  l’homme  heureux  eft  toujours  le  maître. 

Lu  paffion  du  jeu  exclud  l’amour  du  travail,  d’où 
l’on  conclut , fans  peine,  que  le  jeu  traîne  à  fa  fuite 
la  misère,  étouffe  les  arts,  nuit  au  commerce  ,  détruit 
le  crédit,  anéantit  la  probité,  &  fait  triompher  le 
vice  fur  les  débris  de  la  vertu. 

O  dix-huitième  fiècle  /  fiècle  de  lumière  !  fiecle  de 
philofophie  1  fiècle  des  liècles  !  tu  touches  à  ta  fin.  Ne 
veux- tu  point,  avant  de  difparaître  ,  mettre  un  frein  à 
la  paffion  du  jeu?  Inftruis  les  Rois  des  dérèglements 
de  la  nobléffe ,  afin  que  leur  autorité  y  remédie  !  dis 
comme  il  faut  qtrun  tripot  n’eft  pas  un  lieu 
digne  d’eux  1  démontre  à  la  noblefie  îoueufe  que 
le  jeu  amollit  le  courage  &  que  fon  inftitut  ne  l’o¬ 
blige  point  à  guerroyer  contre  les  quatre  Rois.  Ren¬ 
voyés,  chaqu’un  chez  foi,  touts  ces  chevaliers  fans 
cheval  &  fans  croix,  chevaliers  modernes,  chevaliers 
fans  induftrie  &;  avec  induftrie  ,  chevaliers  chez  l’é¬ 
tranger  &  palfreniers  dans  leur  pays;  afin  qu’ils  puif- 
fent ,  par  d’utiles  travaux,  fervir  leur  patrie  ,  qu’ils 
n’honorent  pas  autrement  par  leur  fervice  canonique . 
Montrez  à  M.  Nobilita  qu’un  gentil-home  ne  doit 
pas  fe  familiarifer  avec  fon  perruquier  ,  &  fus  voir  à 
M.  le  chevalier  Retape  que  Retape ,  quelque  titre  qu’il 
prene  ,  eft  toujours  Retape,  c’eft-à-üire  un  poliçon.  Si 

au  nez.  11  ne  faut  point  fe  prévenir  mal  a  propos  contre  la 
banque ,  elle  n’a  pour  elle  que  des  avantages  col  us  :  &  le  plus 
grand  5  ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  c’eft  la  ridicule  &  très-ridi¬ 
cule  obftination  des  MartingaUJtes .  Il  faut  envifagerla  banque 
comme  un  écueil , 

Oit  pour  un  de  fauvé  mille  ont  perdu  la  vie. 
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tu  opères  ce  changement,  ô  dix -huitième  fiècleî  je 
chanterai  ta  gloire  dans  une  ode  aufli  longue  que  la  fa- 
tyre  anti-littéraire  de  feu  M.  Gilbert.  Amztx. 
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Ceux  qui  écriront  les  faftes  d’Achen  n’omettront 
point  que  le  Club  (  prononcez  Clob  )  y  fut  admis  en 
1785.  Les  hiftoriens  de  Spa  apprendront  à  leurs  lec¬ 
teurs  par  quelle  bévue  unique  le  Lieutenant-Gouver¬ 
neur  de  ce  beau  village  a  forcé  cette  fociété  diftin- 
guée  de  fe  choifir  un  afyle  dans  la  vil ie  de  Charles- 
Magne.  Ceux  qui  font  métier  de  tout  écrire  &de  tout 

publier  parleront  du  dyftique  auquel  cette  translation 
a  doné  lieu. 


Tels  on  vit  autrefois ,  par  le  Turc  culbutés, 

Les  Chevaliers  de  Rkodc  à  Malte  tr  an f plantés. 

.  J7  vols  cette  différence  que  la  religion  de  Malte  n’a 
rien  conlervé  a  Hhodc ,  &  que  le  Club ,  en  acquérant 
un  refuge  à  Achen ,  a  conlervé  fon  étabiiflément  à 
àpci  .  je  doute  même  que  la  nouvelle  fondation  nuilè 
à  l’ancienne.  Spa  eft  fi  beau!  cet  ancien  favori  a  de 
grands  droits,  &  le  Lieutenant-Gouverneur  n’eft 
pas  éternel  Ça). 


Un  événement  qui  ne  fera  pas  moins  de  fenfatioii 
eft  la  découverte  du  prétendu  complot  formé  pour 
s’emparer  du  Chartrier  d’un  Prince  qui  a  fixé  fon  do- 


(æ)  Un  cynique ,  qui  était  à  Achen  en  1785,  diiait  :  Ce 
yub  nc  T  an°  Pivoté  quon  érige  pour  venger  M.  le  Comte 

l'f'ro  J,6  \rouv<i  Cô  Procédé  très-honejU  :  mais  par  quelle  fata¬ 
lité  Club  le  prévôt  fe  loge-t-il  au (Ji  niai  que  fin  père  "filous 

avei  été  à  Spa,  Mejfteurs;  vous  conoiffiila  maître  de  Ç avocat 

_ .  T .  Croyez-vous  que  l  hôtel  de..,,  vaille  mieux  fi  Non,  Mais 

je  ne  gene  Pfifionc.  De  boue  foi ,  eft -ce  là  un  emplacement 
pour  le  club  Petite  maifon  ,  petite  [entrée ,  hôte  mal -ho ne] le 
femme  acariâtre ,  Ce.  Ah  !  le  çlnbi  ne  refera  pas  là..,..  , 


C  M4  ) 

mîcile  à  Achen.  Les  foi-difant  fauteurs  de  cette  trame 
furent  arreftés  à  minuit.  Ils  dormaient  ;  quel  réveil! 
dans  une  ville  libre  /  deux  ont  été  incarcérés  à  l’hô¬ 
tel- de- ville  ,  les  autres  font  reliés  dans  leurs  logements 
&c  ont  été  gardés  par  des  foldats.  Depuis  que  cette  af¬ 
faire  dure  on  eft  furpris  que  rien  n’ait  tranfpiré.  On 
débite  journellement  que  les  captifs  vont  eftre  libres 
inceffament,  &  ils  font  toujours  détenus.  Un  d’eux 
à  qui  on  avait  offert  la  ville  pour  prifon  ,  à  condi¬ 
tion  qu’il  lailfersitfes  bijoux  pour  caution  ,  a  refufé 
cette  prétendue  grâce  &  eft  retenu  comme  à  l’ordi¬ 
naire.  On  ne  peut  vifiter  ces  prifonniers  fans  fe  rendre 
fufpeét.  Quelle  feral’iffue  de  cette  affaire  étrange?  Si 
il  n’y  a  point  de  coupable  ,  combien  de  réflexions  trif- 
tes  à  faire  fur  une  incarcération  auffi  lefte  !  qui  ne 
tremblera  pas  pour  fa  liberté  !  quel  home  peut  dire* 
en  fe  couchant  ;  je  me  réveillerai  libre !.... 

On  cherche  un  Gendarme-de-la-garde  &  une  Com¬ 
te  fié  :  on  incarcère  un  home  avec  fa  femme.  Il  eft 
prouvé  qu’il  n’y  a  dans  tout  cela  ni  Gendarme-de-la- 
garde,  ni  Comteffe  :  on  les  lâche  &  l’on  rit  de  la  mé- 
prife.  Enfin  ils  n'ont  pas  tout  perdu,  il  leur  refte  l’a¬ 
vanie...  &c. 

XL  VIL 

On  a  déclamé  avec  force  contre  les  Lettrc$-de- ca¬ 
chet.  Sans  prétendre  excufer  tout  ce  que  les  plaintes 
occafionnées  par  cette  efpèce  d 'inquifition  ,  peuvent 
avoir  d’indécent  ou  de  trop  amer  ,  j’avouerai  fans 
crainte  qu’on  a  fait  un  abus  bien  repréhenfible  de 
cette  reffource ,  quelquefois  néceffaire  ,  rarement  juf- 
te ,  8z  toujours  effrayante.  Je  ne  crois  pas  que ,  dans 
un  grand  état,  le  Prince  puiffe  renoncer  au  droit  de 
faire  exécuter  fes  ordres  fans  répliqué  :  il  eft  des  cas 
où  la  prudence  exige  un  coup  d’autorité  :  la  moin¬ 
dre  négligence  peut  caufer  la  perte  d’un  pays.  Mais 


(  lis  ) 

dans  quelque  gouvernement  que  ce  foit ,  on  doit  li¬ 
vrer  au  reflentiment  public  le  miniftre  barbare  qui 
fait  fervir  à  fa  vengeance  particulière  la  puiffance  lé¬ 
gitime  dont  le  maître  le  fait  dépofitaire.  On  me  dit 
qu’en  France,  il  n’y  a  p!us  de  Lettres-de-cachet  :  cela 
ne  m’étone  pas.  Louis  XVI  eft  né  pour  faire  des  pro¬ 
diges.  On  a  pu  me  priver  de  la  douceur  de  vivre  fous 
les  loix  de  mon  Souverain  ,  mais  on  ne  me  conteftera 
point  la  gloire  de  l’avoir  toujours  aimé ,  de  lui  eftre 
relié  fidèle,  &  d’avoir  mieux  conu  fon  cœur  que  les 
êtres  froids  qui  m’ont  fait  un  crime  d’avoir  chanté  fa 
clémence.  Je  ne  me  reprocherai  jamais  d’avoir  dit  de 
Louis  XVI  : 

i 

Né  pour  le  bien  d’un  peuple  à  qui  fes  Rois  font  chers. 

Tu  lui  fais  oublier  les  maux  qu'il  a  foufferts. 

Si  dans  un  grand  état  on  doit  excufer  des  bévues 
que  le  miniftre  le  mieux  intentioné  ne  peut  pas  tou¬ 
jours  prévoir ,  comment  les  pardoner,  dans  une  Ré¬ 
publique  dont  le  chef  voit ,  fans  télefcopes  ,  les  confins 
de  fon  empire  ?  les  Lettres  r  réquijîtorielles  ( a ) ,  excule 
furannée  de  la  magiftrature  d’J^c/ien,  légitimeront- 
elles  jamais  des  aétes  d’autorité,  dont  la  nature  gé- 


Ça)  C'eft  le  nom  qu'on  doue  aux  réclamations  des  minif- 
tres.  Ces  réclamations  font  moins  effrayantes  de  leur  part  que 
de  celle  de  leurs  fecrétaires  :  réqui/itonelles  vient  du  mot  latin 
Ttquiro  ,  qui  figmfie,  je  demande.  Les  Princes  inftruits  n'y  ont 
égard  que  dans  les  cas  urgents  :  alors  ,  allez  ordinairement, 
ils  facilitent  févafion  des  mal  heureux  qu'on  pourfuit.  Par 
cette  conduite  ils  acquièrent  des  droits  à  la  reconoifiance  du 
réclamé  &  ils  épargnent ,  prefque  toujours ,  une  injuftice  au 
réclamattur.  O  potentats  .'  voulez-vous  qu'on  porte  votre  joug? 
qu'il  foit  léger.  Que  demandez-vous  a  ce  fujet  qui  ne  vous  aime 
point  ?  Il  a  brifé  le  nœud  qui  l'uniffait  à  vous  ,  c’eft  votre 
faute  ;  non  ,  c'eft  la  faute  de  votre  maiflre  ;  non  ,  c’eft  la  faute 

d’un  commis  ;  non,  c'eft  la  faute  de . Ce  qu'il  y  a  de  fftr , 

c’eft  que  ce  n’eft  pas  la  mienne. 


(  II*  ) 

mit 9  dont  la  raifon  s’indigne,  dont  la  faine  politique 
eft  alarmée  ? 

Un  étranger  ne  doit  compte  au  Souverain  chez 
lequel  il  eft  réfugié,  que  de  3a  conduite  qu’il  a  tenue 
chez  ce  même  Souverain.  Dans  le  cas.  de  réclamation 
de  la  part  d’une  autre  puiflanee,  (fauf  un  cas  majeur) 
il  doit  une  protection  immédiate  au  malheureux  qui 
lui  a  fait  l’honeur  de  Hmplorer.  Concourir  à  opprimer 
un  transfuge,  c’eft  faire  un  acte  tyranique,  &c  non  un 
aéte  de  juftice.  Pour  juger  un  home,  il  faut  conoître 
la  nature  du  délit  dont  on  l’accufe ,  &  en  avoir  la 
preuve.  On  s’étone  du  grand  nombre  de  fuicides  qui 
affligent  l’humanité:  je  m’étone  au  fil ,  mais  c’eft  qu’il 
n’y  en  ait  pas  davantage.  Grâce  au  concordat -politi¬ 
que  tait  entre  plufieurs  puifiances ,  il  n’y  a  plus  rien 
de  fûr  ;  tout  fe  réunit  pour  rendre  la  vie  odieufe  aux 
perlonesquiraifonent.  Un  home  qui  fe  voit  traité  com¬ 
me  une  brute,  s’il  n’a  pas  un  grand  fond  de  patience 
&:  de  réfignation  ,  a  bientôt  pris  fon  parti.  Que  peut  ef- 
pérerun  opprimé? 

xLvnr. 

Ce  n’eft  point  l’étendue  d’un  état  qui  fait  fa  véri¬ 
table  grandeur.  Qu’un  peuple foitj lifte ,  il  eft  toujours 
refpeétable.  La  réputation  de  Bien  ne  eft  infiniment 
moins  coniidérable  que  celle  d ^Achtn^  &elîe  eftbeau- 
coup  plus  fioriflante.  Pourquoi?  c’eft  que  la  politique 
de  Bienne  eft  une  politique  -  raifonée,  toute  fondée 
fur  des  principes  folides,  qui  ont  eux  -  mêmes  pour 
Laie  la  juftice  &  l’humanité:  elle  évite  prudemment 
toute  conteflation  avec  plus  fort  qu’elle;  elle  defiend 
lès  droits  avec  courage  ;  elle  allure  le  repos  de  quicon¬ 
que  l’adopte  pour  mère,  ou  l’implore  comme  média¬ 
trice.  Bu  N  ne  ,  fans  remparts,  fans  loldats,  fans  im¬ 
pôts,  ell  libre  ,  indépendante.  Bienne  eft  alliée  du 
Corps-Hexyetique  &  de  laFrance.  Bienne  aime  tout 
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îe  monde,  protège  tout  le  monde,  fourît  à  tout  le 
monde ,  eft  chère  à  tout  le  monde.  Que  ne  fait  pas  un 
état  avec  des  loix  juftes?  (a) 

L’abfence  d’une  rivière  les  bornes  du  domaine 
d 'Achen  né  me  paraiiTent  point,  comme  àM.  de  Bar- 
jOLES,  des  obft actes  qui  s'oppofent  aux  grandes  fpécula - 
tions  fur  h  commerce.  L’eau  ne  fuffit  pas  pour  aflurer 
le  commerce  :  elle  rend ,  je  l’avoue  ,  l’exportation 
moins  difpendieufe ,  plus  facile,  plus  prompte  même. 
Mais  cette  reflource  n’eft  pas  de  la  même  utilité  pour 
touts  les  pays.  Neufchatel  tire  de  fon  lac  un  parti  plus 
avantageux  que  la  ville  ôdEftavayer ,  bâtie  fur  les  mê¬ 
mes  bords,  (b)  Thnnnuy  Evian  (ç)  ne  tirent  aucun  avan¬ 
tage  du  voifinage  du  lac  Lém an ,  fource  de  profpérité 
pour  Genève ,  qui  lui  a  doné  fon  nom,  &  pour  k  belle, 
riante  St  lieureufe  contrée  du  pays  de  J^aud. 

Tout  peuple  qui  veut  avoir  un  commerce  fîorilTant 
doit  fonder  fon  crédit.  Sans  crédit  point  de  commerce. 
Or,  pour  fonder  le  crédit  que  faut-  il  ?  des  loix  juftes, 
des  coutumes  raifonables,  des  conventions  récipro¬ 
ques  une  législature  attentive  St  intéreffée  au  main¬ 
tien  de  la  législation.  Comment  voulez -vous  que  l’é- 


(aj  République  SuilTe  ,  alliée  des  treize  cantons ,  fous  la 
proteétion  immédiate  de  l’évêque  de  Basic.  Le  chef  du  con- 
feil  a  le  titre  de  Maire.  La  bourgeoise  élit  un  tribun  qu’on 
appelle  Bourg-mestre.  L’aétuel  eft  M.  Walcker  ,  magif- 
trat  favant ,  philofophe,  aimable,  très  -  fpirituel ,  &c.  enfin 
digne  de  fa  place. 

(Z>)  Ville  fur  le  bord  du  lac  de  Neufckaid  :  elle  appartient 
au  canton  de  Fribourg  :  fon  pro-conful  s’appelle  Broyer  :  elle 
eft  petite  &  a  pour  toute  richeffe  un  curé  ,  lix  preftres  qui 
fe  difent  chanoines  ,  &  un  couvent  de  Dominicains.  Les  fille» 
y  font  jolies. 

( c )  Villes  du  duché  de  Savoie  ,  dans  le  Chablais  ,  fur  les 
bords  du  lac  Léman.  C’eft  dans  ce  pays  pauvre  &  fans  induf- 
trie  que  les  petits  enfants  appellent  leur  père ,  mon  dada* 

■n  ü] 
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tranger  vous  accorde  fa  confiance ,  fi  pour  prix  de  les 
fervices  il  eft  fùr  de  ne  recevoir  que  des  mauvais  pro¬ 
cédés  ?  Qu’on  examine  attentivement  les  lieux  où  le 
commerce  a  dépéri  ,  &  l’on  verra  que  la  mauvaife  foi 
a  été  la  feule  caufe  de  cette  décadence. 

Veut-on  fçavoir  combien  le  crédit  eft  refpeétacle  , 
combien  il  eft  utile  9  combien  il  contribue  au  luftre 
d’une  nation?  Saint-Ma*  mous  en  fournit  la  preuve.  (0) 
Telle  eft  l’opinion  que  les  commerçants  de  cette  ville 
ont  donée  de  leur  probité ,  que  la  fignature  d’un 
M&louin  équivaut  9  dans  l 'Inde  9  à  l’argent  comptant. 

Le  jeu  à  Achen  fera  toujours  un  obftacle  au  com¬ 
merce.  L’efpoir  de  s’enrichir  des  dépouilles  de  la  ban¬ 
que  nuit  à  toute  fpéculation  de  négoce  9  &  la  crainte  de 
voir  des  banquiers  recevoir  le  payement  des  lettres-de- 
change  à  écheoir  fera  trembler  tout  correlpondant  inf- 
truit.  M.  de  Barjoles  fçait  tout  cela  beaucoup  mieux 
que  moi  :  lans  doute  il  a  eu  des  raifons  pour  le  taire  9 
&  je  croisen  avoir  pour  ne  rien  diiïimuler.  J’ajoute  que 
Achen  a  befoin  de  loix  fomptuaires  qui  arreftent  le  ra¬ 
vage*  que  le  luxe  exerce  journellement  fur  les  citoyens. 
C’eft  à  de  telles  loix  que  Genève  &  beaucoup  de  can- 
tons-Suifies  doivent  leur  aifance  &  leur  fplendeur  :  je 
crois  même  que,  tôt  ou  tard  ^Neufchatel  fera  obligé  d’a¬ 
voir  recours  à  ce  moyen  économique.  Dans  un  petit 
état  9  ne  pas  dépenfer  ,  s’eft  s’enrichir. 

XLIX. 

Aujourd’hui  (17  O&obre  1785J  un  ouvrier  travail¬ 
lant  à  la  nouvelle  -  Redoute  a  tombé  du  haut  en  bas  de 
fon  établi,  &  s'eft  tué  roide.  Un  bavard  a  prétendu 
que,  ü  il  n’y  avait  point  eu  de  jeu  à  Acken  ,  cet  home 

vivrait  encore  :  delà  il  a  pris  occafion  de  faire  un  long 
_ __ ________ „ ■  ■  *  ■» 

(a)  Ville  en  Balle- Bretagne.  Confultez  U  Monarque  accom¬ 
pli  9  par  M.  de  Lanjüinais. 
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fermon  contre  le  jeu.  Un  raifoneur  plus  fenfé  a  parlé 
de  l’obligation  indifpenfable  d’avoir  des  furveillants 
pour  conftater  la  folidité  des  établis  :  il  a  joint  à  cette 
remarque,  au  fond  très-lènfée ,  diverfes  confidérations 
qui  tendaient  à  prouver  que  la  vie  d’un  home  eft  infi¬ 
niment  prétieufe.  Enfin  arrive  un  joueur.  Que  dit-on 
à  la  Redoute  de  l’home  qui  s’eft  tué  r  lui  a  demandé 
quelqu’un  ?  Que  voulez-vous  qu'on  en  dife,  a-t-il  ré¬ 
pondu?  j’ai  perdu  mon  argent ,  cet  home  mort  ne  me 
le  rendra  pas.  Et  puis  les  joueurs  ne  demandent  que 
plaies  &  bofles.  Quel  fang-froid!  touts  les  joueurs  ont- 
ils  la  même  ame  ?  Pauvre  veuve  ,  malheureux  orphe¬ 
lins,  puiflent  touts  les  cœurs  eftre  moins  infenfibles  à 
votre  défaftre  !  cruel  jeu  ,  tu  éteins  donc  dans  l’home 
l’amour  de  fan  femblable  ! 

Pour  me  diftraire  j’ai  relu  les  Lettres  fur  la  viïïe  & 
les  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Que  la  feptième  m’a  paru 
favante  1  j’ai  éprouvé  à  la  fécondé  levure  le  même  en- 
thoufiafme  qu’elle  m’avait  infpirée  à  la  première.  Tel 
eft  l’effet  ordinaire  du  beau.  Mais  quelle  reconoiffance 
ne  doit  pas  Ac lien,  à  M.  de  Barjoles,  pour  la  on¬ 
zième  lettre  !  que  d’avis  falutaires!  que  de  projets  uti¬ 
les!  eft-il  vrai  que  la  république  ait  vendu  la  bour- 
geoifie  à  un  écrivain  philofophe  qui  peut  tant  pour 
elle,  &  auquel ,  par  reconoiffance,  elle  devrait  ériger 
une  ftatue  ?  Lifez  attentivement  cette  lettre  ,  magis¬ 
trats,  citoyens,  peuple  :  elle  vous  montre  vos  biens  , 
elle  vous  indique  vos  rjsflburces  ;  ne  feyez  pas  fourds  à 
la  voix  qui  vous  invite  à  en  profiter.  Hodie  Jï  vocem 
ejus  audieritis  ,  nolite  obdurare  corda  veftra.  Ça ) 

(a) L' Avis  au.  Peuple  valut  à  M.  Tissot  la  bourgeoifie  de 
Lausanne  :  c’était  lui  faire  un  cadeau  de  cent  louis.  On  fie 
plus  ,  on  dérogea  à  l’article  de  la  conftitution  qui  veut  qu’on 
n'admette  dans  le  Confeil que  des  bourgeois  nés.  On  défera  les 
honeurs  de  la  magiftrature  au  içavant  qui  a  éclairé  fon  fiècie. 
La  ville  d’YvEROON  (  canton  de  Berne')  voulant  fixer  dans 

II  iy 
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Qu’ii  me  foit  permis ,  (  fans  prétendre  toutefois  cri¬ 
tiquer  un  fçavant  que  j’eftime  )  de  faire  une  remarque 
fur  Hmprimerie-Françoife  que  M.  de  Barjoles  parait 
defirer  à  uichen.  Le  François  n’eft  point  la  langue  na¬ 
tionale  ,  &  il  eft  bien  douteux  qu’un  Imprimeur  de 
marque  voulût  choifir  un  pareil  emplacement. On  pour¬ 
rait  donc ,  tout  au  plus  ,  efpérer  d’avoir  un  manœu¬ 
vre  typographique ,  qui ,  loin  d’eftreun  ornement  pour 
la  ville,  en  banirait  le  goût.  Ce  prétendu  Imprimeur 
bavarderaitla  moitié  de  l’année,  &  l’autre  moitié  con¬ 
treferait  tout  ce  qu’il  pourrait.  Mais  la  contre-façon 
eft-elle  un  commerce  bien  légitime?  Feut-on,  encon- 
fcience,  multiplier  les  exemplaires  d’un  ouvrage  dont 
l'Editeur  a  payé  l'original  ?  De  quelque  manière  qu’on 
vole,  un  fripon  eft  toujours  un  fripon. 

D’ailleurs  le  manœuvre  imprimerait,  de  temps  en 
temps ,  quelques  libelles  qui  attireraient  à  la  républi¬ 
que  des  reproches,  d’autant  plus  défagréables,  qu’ils 
lui  feraient  adrelfés  par  des  puiffances  capables  d’en 
faire  fentir  toute  la  dureté.  Il  faudrait  mettre  l’Impri¬ 
meur  en  prifon.  Ce  ferait  toujours  à  recommencer.  Eft  - 
il  bien  néceflaire  d’avoir  un  prifonier  perpétuel  dans 
une  ville-libre?  Q  u 'Achcn  ait  un  excellent  Imprimeur 
Allemand  ,  cela  doit  lui  fuffire  :  Liege  en  a  affez  de . 
François.  O) 

ion  fein  ÎVL  le  profeflèur  Lex  dont  l’éloquence  l’avait  char¬ 
mée,  lui  remit  la  moitié  de  la  bourgeoiiie.  Ceux  qui  conoif- 
fent  les  privilèges  d’un  bourgeois  fuiffe  doivent  Içavoir  que  de 
tels  cadeaux  ne  font  point  à  dédaigner,  C’eft  à  la  noble  ému¬ 
lation  que  ne  celle  d’exciter  la  SuilTe  que  nous  devons  touts 
les  grands  homes  qui  l’illuftrent.  En  SuilTe  jamais  le  mérite  ne 
relie  fans  récompenfe.  A  Achen  ,  au  contraire  ,  le  mérite  feul 
eft  avili.  Demandez  à  M.  de  Bakjoles  comment  les  magif- 
trats  font  reçu  lorfqu’il  leur  offrit  la  dédicace  de  fon  ouvrage? 

Domine,  n e  (latuas  ijjls  hoc  peccatum\ 

(a)  Le  défagrément  d’avoir  été  mal  imprimé  doit  prouver  a 
JL  de  Barioles  combien  mon  obfervation  eft  fondée.  11  e& 
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Quant  à  Monfieur  Piperini  , 

Il  eft  tout  fimple  &  tout  uni  : 

Je  neveux  point  qu’on  l’injurie. 

De  quel  droit  lui  faire  un  procès? 

Il  exerce  l’imprimerie , 

Quoiqu’il  ignore  le  François. 

Laifïez-le  faire,  je  vous  prie  , 

Et  n’enviez  point  fes  fuccès. 

Son  papier  &  fon  caractère  , 

Tout  eft  de  la  même  beauté: 

Pourrais-je,  fans  méchanceté  , 

Faire  un  plus  ample  commentaire  ? 

L. 

Le  Bevere  eft  une  maifon  de  plaifance  fituée  à  un 
quart  de  lieue  d 'Adieu,  dans  les  Etats  de  I’Electeur.- 
Palatin.  Jufqu’ici  elle  n’a  été  célèbre  que  par  le  jeu  : 
M.  le  doéteur  Bien  ville  ,  qui  en  a  fait  l’acquifition 
cette  année  (  1785) ,  fe  propofe  ,  dit-on  ,  d’y  réunir 
les  arts  &  les  plaifirs.  Tant  qu’on  jouera  à  Adieu ,  il 
n’y  aura  pas  grand  mal  qu’on  joue  au  Bevere,  mais  fi 
la  ville  devenait  Page ,  il  ferait  à  defirer  que  la  cam¬ 
pagne  le  devint  auiïi.  On  fçait  combien  Fernci  (a)  a 


plus  important  de  perfeétioner  l’Imprimerie  que  de  multiplier 
les  Imprimeurs.  Si  l’on  ne  permettait  qu’à  des  perfones  ins¬ 
truites  d’exercer  le  bel  art  de  l’Imprimerie  ,  que  d’ignorants 
à  la  beface  !  ô  Michel  -  Rey  !  qu’un  honefte  home,  comme 
toi,  eût  été  honteux  d’avoir  pour  confrère  l’ex  -  laquais  Gre- 
dini  ,  qui ,  quoique  il  faffe  ,  fera  toujours  plus  propre  à  vui- 
der  un  vafe  de  nuit ,  qu’à  parler  de  littérature,  i 

(æ)  Château  voifin  de  Genève  ,  dans  le  pays  de  Gex ,  célè¬ 
bre  pour  avoir  fervi  d’afyle  à  M.  de  Voltaire.  Cet  auteur  a 
fait  beaucoup  de  mal  au  genre  humain ,  &  â  Genève  en  parti¬ 
culier  :  il  faifait  jouer  fes  pièces  fur  le  théâtre  de  Châtelaine , 
&  les  Genevois  couraient  au  fpe&acle ,  comme  les  Cordeliers 
courent  à  la  vendange.  Le  magiftrat  de  Genève  gémiffait , 
c’eft  à  peu  près  tout  ce  que  peut  faire  le  magiftrat  chez  un 
peuple  libre. 
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corrompus  les  mœurs  de  Genève  :  voilà  ce  qui  rend  , 
en  général,  les  mœurs  des  petits  états  fi  cafuelles.  Que 
peut  une  police  fage  contre  les  amorces  des  voifins  ? 
Il  u'eft  pus  encore  ici7  ditM.  de  BAitjoLES ,  deSartine  , 
de  FabrL ~  Quand  ils  y  feraient,  qu’y  feraient-ils? 

Fn  quelque  lieu  quoti  veuille  établir  la  police  , 

On  doit  t  pour  premier  fondement  , 

A  la  vertu  doner  de  ly  encouragement  , 

Honorer  la  fageffe  &  proferire  le  vice • 

Car  fans  cette  formalité  , 

F on  fe  moque  de  la  juftice  : 

On  n'a  de  loi  que  fon  caprice  , 

Fi  r établi ffement  cil  bientôt  culbuté. 

Le  bâtiment  du  Bevere  eft  vafte  ,  mais  il  n’eft 
pas  encore  entièrement  habitable.  Les  feuls  appar¬ 
tements  qu’on  puilfe  occuper  font  ceux  qui  font  defti- 
nés  au  jeu,  &  qui  font  aftez  beaux  pour  des  apparte¬ 
ments  de  campagne.  On  y  trouve  une  petite  falle  de 
fpeétacle,  dans  laquelle  plus  d’un  home  de  goût  a  eu 
le  déplaifir  mortel  d’entendre  chanter  les  vers  drama¬ 
tiques  de  Corneille,  de  Voltaire  ,  &c.  par  des  his¬ 
trions  déguifés  en  Rois  ,  &  par  des  Lays  métamorpho- 
fées  en  Reines.  Il  eft  bien  étonant  que  les  banquiers 
aient  fouffert  un  pareil  lujet  de  diftraétion;  peut-eftre 
auffi  eft  ce  par  orgueil  qu’ils  ne  fe  font  point  oppofés  à 
cet  établiflement ;  fûrs  de  mériter  la  préférence,  ils 
n’ont  pas  cru  devoir  troubler  de  pauvres  malheureux, 
réduits  au  fort  cruel  d’ennuyer  les  gens  pour  vivre  (æ). 

Je  ne  conais  point  dans  les  environs  à'Acken  de 
fttuation  plus  avantageufe  pour  un  penfionat  que  celle 
du  bevere.  Un  grand  corps  de  logis,  une  belle  cour, 

(pi)  je  ne  parle  ici  que  des  comédiens  de  campagne ,  & 
l’on  n’en  voit  guères  d’autres  au  Bevere .  Si  on  a  en  le  plaifir 
d’y  entendre  Mad.  de  la  Sablonne  ,  M.  de  la  Briere  , 
&c.  ce  font ,  pour  les  fpeftateurs  ,  de  bones  fortunes  qui  ne 
fe  renouvelent  pas  tous  les  jours.  Les  grands  aéteurs peuvent 
avoir  des  caprices. 
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nn  jardin  immenfe;  que  faut-il  de  plus  ?  des  maîtres 
&  des  écoliers.  Trouvez  les  premiers,  je  me  charge  de 
fournir  les  féconds. 

Combien  d’étrangers,  qui  viennent  chaque  année 
à  ^ 4chen  ,  feraient  inftruire  leurs  enfants  au  Bevere  , 
pour  jouir  du  plaifir  de  les  voir  près  d’eux  dans  la  belle 
faifon  !  les  Suifles  ,  nos  maîtres  en  plus  d’un  genre, 
font  les  feuls  qui,  jufqu’ici,  fe  foient  féneufement  oc¬ 
cupés  d’éducation  ;  aufîî  touts  les  établiiïèments  analo¬ 
gues  à  cet  objet  y  ont-ils  prolpéré.  M.  Durand  a  fait 
fa  fortune  à  Laufanne  par  fon  lavoir.  Il  n’a  tenu  qu’à 
M.  Lex  de  s’enrichir  à  2verdon<  Neufchatel  fçait  ce  que 
M.  Dulon  a  gagné  en  fe  confacrant  à  l’éducation  de 
la  jeunefie.  Combien  d’autres  ne  nomerais-je  pas  enco¬ 
re,  fi  je  voulais  doner  ici  la  nomenclature  de  touts 
les  inftituteurs  qui  doivent  leur  aifance  à  la  Suifie. 

Il  eft  vrai  qu’en  Suifie  on  encourage  les  talents; 
c’eft ,  peut-eftre ,  lefeul  pays,  en  Europe,  où  un  home 
comme-il-faut  puilfe  le  faire  précepteur  fans  rougir.  Je 
n’en  dirai  pas  autant  à?  Achen,  où  l’on  fe  pi  ait  à  dé¬ 
courager  lesartiftes,  tant  par  des  mépris  pétrifiants, 
que  par  la  repouflante  modicité  des  honoraires.  Un 
lpéculateur  a-t-il  allez  de  génie  pour  enfanter  un  pro¬ 
jet  ?  vite ,  mille  érudits  l’entourent ,  le  contredirent  » 
le  contre-carrent.  Par  -  tout  où  l’on  joue ,  il  efi:  bien 
rare  qu’on  fçache  faire  autre  chofe  C’eft  à  ce  radotage 
perpétuel  de  contradicteurs  qu’il  faut  attribuer  le  dé¬ 
goût  de  M.  de  R . pour  un  papier  public  qui  fe  fe¬ 

rait  foutenu  avec  honeur  ,  fi  il  ne  l’avait  pasabandoné, 
&  qui  probablement  finira  comme  le  Courier  de  la 
Meufe(a). 

(a)  M.  de  R . avait  de  très  -  grandes  reflources  pour  faire 

fleurir  un  papier  périodique.  Une  ame  douce ,  un  efprit  or¬ 
né  ,  une  mémoire  très-riche  ,  de  la  philofophie ,  &c.  étaient 
les  garants  d’un  fuccès  complet. 

Mais  n’attribuez  pas ,  feulement  à  M.  de  Barjoles,  l’é- 


/ 
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Des  Couriers  endormants  telle  eft  la  trlfte  fin. 

O  habitants  à'Achen loferais- je  vous  demander  pour¬ 
quoi  vous  accueillez  fi  peu  ceux  qui  cherchent  à  vous 
enrichir  ou  à  vous  iliuftrer?  Vous  mépriferiez- vous 
aflez  pour  croire  qu’un  home  inftruit  dédaignerait  de 
vous  eftre  utile  ?  Votre  fol  n’eft  pas  plus  ingrat  qu’un 
autre.  Vous  ne  voyez  jamais  que  des  obftacles... 

Jl  fnffit  de  vouloir  &  tout  devient  pojfihle . 

Si  l’on  joue  au  Bevere  ,  comme  cela  me  parait  aflez 
naturel,  il  ferait  à  deflrer  qu’on  fît  une  chauffée  qui 
mît  les  joueurs  dans  le  cas  de  fe  rendre  commodément 
à  leur  deftination.  Il  eft  vrai  que ,  l’été ,  la  prairie  of¬ 
fre  un  fentier ,  mais  l’hiver  ce  fentier  n’eft  pas  fans 
défagrément  :  d’ailleurs  une  Suffragance ,  que  dis-je  , 
un e  Suffragance  1  Une  Métropole  de  jeu  (a)  mérite  bien 
qu’on  fafle  les  fraix  d’un  grand  chemin.  On  a  fait  cette 
dépenfe  pour  des  objets  qui  ne  hexigeoient  pas  auflfi 
efifentieHement.  Témoin  la  belle  chauffée  qui  conduit 

thyfie  du  Calumet-politique  :  fes  fupérieurs  ont  extrêmement 
ralienti  fon  ardeur  ga{ctiere.  Je  puis  attefter  que  le  magiftrat 
l*a  inculpé,  pour  avoir  inféré  dans  fa  feuille  des  faits  qui  s’é¬ 
taient  pafles  fous  fes  yeux.  Sans  doute  les  périodiltes  étran¬ 
gers  avoient  payé  le  privilège  excluüf  de  publier  les  anecdo¬ 
tes  d 'Achen,  Après  cette  tyrannie  ,  fi  quelque  chofe  peut 
étoner  encore  ,  c’eftla  fouplefle  d’un  écrivain  qui ,  bourgeois 
à'Achen  ,  pour  fon  argent,  n’ofe  pas  défendre  la  caufe.  Quel 
droit  de  cenfure  a  le  magiftrat  à'Achen  fur  un  ouvrage  qui 
s’imprime  à  Maeflricht  ?  N’eft  -  ce  p;  ;  le  magiftrat  de  cette 
dernière  ville  que  ce  foin  regarde  ?  Enfin  lorfque  le  magiftrat 
à'Achen  fait  brûler  publiquement  un  papier ,  où  eft  -  il  écrit 
que  le  bourgeois  à'Achen  ne  puiflé  pas  le  dire?  Si  l’affaire 
doit  eftre  fecrete,  il  faut  brûler  le  papier  dans  le  fourneau  du 
magiftrat  &  non  fur  la  place. 

(aj  Le  Bevere  ne  peut  pas  eftre  regardé  comme  une  Mé¬ 
tropole,  puifqu’il  n’a  point  de  Suffragants ,  il  ne  releve  point 
non  plus  de  la  Redoute .  Il  faut  donc  f appeller ,  jeu  libre ï 
exempt  de  la  jur  if  diction  de  l'ordinaire . 
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de  Bayeux  au  château  épifcopal  :  chauffée  qui  ne  con¬ 
duit  que  là,  &  c’eft  bien  allez.  Témoin  la  chauffée  qui 
-  conduit  du  Mans  au  château  épifcopal  :  chauffée  faite  à 
l’infçu  du  Roi,  aux  dépens  du  peuple  ,  qui  en  reco- 
noiffance  a  voulu  lapider  fon  évêque.  Témoin...  mais 
non,  deux  témoins  fuffifent.  (a) 


LL 

Affez  généralement ,  le  peuple  n’eft  fobre  que  par 
nécefiité.  Il  aime  à  boire,  à  s'enivrer  même:  fi  le  Sa¬ 
voyard  boit  de  l’eau  ou  du  petit-lait ,  c’eft  qu’une 
force  majeure  l’oblige  à  vendre  le  peu  de  vin  qu’il  re¬ 
cueille  ,  pour  payer  les  impôts.  Tel  eft  l’empire  de  U 
force;  tout  lui  cède,  jufqu’à  la  nature.  Fl  cedant 
omnia. 

Le  peuple  d 'Adieu,  qui  n’a  point  d’impôts  à  payer 
ni  de  vin  à  vendre  ,  s’enivre  du  mieux  qu’il  lui  eft 
pofilble  avec  les  liqueurs  qu’il  fabrique.  La  bierre  & 
le  brandevin ,  voilà  fes  dieux  confolateurs. 

J’ai  déjà  dit  que  la  bierre  eft  peu  agréable  au  goût  § 
on  la  vend  x  marck  le  verre  :  ce  verre  eft  grand  ,  8t 
peut  fuffire,  pour  un  repas ,  à  quiconque  boit  modéré¬ 
ment  :  je  regarderais  comme  un  ivrogne  celui  qui  en 
boirait  deux.  On  ne  boit  qu’à  la  fin  du  repas.  Il  n’eft 
permis  de  boire  en  mangeant  que  lorfqu’on  veut  s’af¬ 
ficher  pour  n’eftre  pas  du  pays  :  comme  on  doit  mettre 
chapeau  bas ,  lorfque  les  autres  prient ,  à  moins  qu’on 


(i a  )  Il  ne  faut  pas  prendre  cela  pour  des  fables  :  ceux  qui 
ont  été  au  Mans  &  à  Bayeux  doivent  fçavoir  ces  anecdotes. 
Le  peuple  femble  fait  exprès  pour  fouffrir  tout  ce  qu'il,  plaît 
à  Monseigneur  l’Intenbant  ou  à  Monjicur  Iq  Sub délégué 
de  lui  faire  fouffrir  ;  &  l’on  attribue  au  Roi,  qui  n’en  fçait  rien, 
la  misère  de  ce  même  peuple  dont  il  fe  croit  adoré.  Bayeux  & 
le  Mans  font  -deux  villes  [épifcopales  :  la  première  eft  eu 
Baffe-  Normandie  ,  la  fécondé  dans  la  province  du  Maine* 
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ne  fbit  bien  aife  de  le  faire  connottre  pour  étranger  v 
ou  pour  hérétique. 

Le  brandevin  le  divile  en  plufieurs  clafles.  Le  plu* 
commun  eft  celui  qui  le  fait  avec  !e  génievre .  Il  faut 
que  ce  breuvage  âcre  &  capiteux  falfe  une  fenlàtion 
bien  agréable  fur  les  palais  du  pays ,  car  on  en  fait 
une  confommation  prodigieufe.Le  plus  communément 
on  en  fait  ufage  le  matin.  Les  femmes  &  les  filles  s’hu- 
meétent  aulïi  le  gofier  avec  cette  forte  liqueur ,  qui 
s’appelle  encore  Péquet. 

Les  délicats  boivent  du  carwi ,  efpèce  de  péquet 
déguifé,  prelque  auffi  défagréable  dans  fon  traveftiiïe- 
ment  que  dans  fon  premier  état.  Cependant  il  faut  bien 
qiril  foit  meilleur ,  car  il  coûte  davantage. 

La  boifion  favorite  du  beau-fexe  eft  le  café  :  une  fille 
qui  en  boit  deux  fois  par  jour  fë  regarde  comme  très- 
heureufe,  &  tout  homme  qui  veut  faire  une  maîtrefîe 
ne  doit  pas  négliger  de  l’abreuver  de  café.  Dès  qu’on 
voie  le  coquemare  fur  le  feu  ,  l’ail  égrefle  éclate  dans 
touts  les  yeux.  Avec  deux  marclcs  on  en  fait  ordinaire¬ 
ment  feize  talfes ,  qu’on  mêle  avec  i  marck  de  lait. 
Cela  fe  boit  avec  ordre  &  fymétrie.  Toutes  les  tafles 
fe  remplirent  au  même  inftant  ;  ceux  qui  ontbu  avant 
les  autres  attendent.  S’il  furvient  quelqu'étranger,  qui 
veuille  participer  à  cette  com-pofition ,  il  en  eft  quitte 
pour  3  marcks ,  mais  on  lui  donne  un  peu  de  fuçre 
candi ,  qui  eft  le  plus  ufité  dans  le  pays.  Telle  eft  la 
force  de  l’habitude,  qu’il  ferait  împoffible  d'engager  ce 
peuple  à  faire  du  café  plus  fort.  J’ai  voulu  l’efiayer 
plufieurs  fois  :  j’apportais  de  la  poudre,  &  je  recom¬ 
mandais  de  l’employer  toute.  On  en  efeamotait  les  trois 
quarts,  lorfqueje  m’en  plaignais,  ou  éclatait  de 
rire.  Cette  façon  d’agir  m’a  paru  fingulière  ;  mais , 
comme  elle  n’eft  point  du  tout  plaifante ,  j’ai  renoncé 
à  la  tentative. 
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Le  commerce  étant  libre ,  vend  à  boire  qui  veut  : 
delà  le  nombre  infini  de  cabarets ,  de  tabagies  ,  de 
bouges  ,  &c.la  facilité  que  chaque  bourgeois  a  de  faire 
de  fa  maifon  un  lieu  public,  montre  au  grand  jour  la 
misère  du  peuple  &  fon  peu  de  reflource.  Quel  fujet 
de  dégoût,  pour  un  étranger,  de  ne  voir  dans  un  ca¬ 
baret  que  des  enfants  nuds  &  pâles  de  faim!  des  filles 
faibles  &  décharnées,  des  vieillards  fans  confolation, 
des  malades  expirants  faute  de  remèdes!  ô  misère!  que 
tu  dois  eftre  affreufe ,  puifque  ton  tableau  eft  fi  ef¬ 
frayant  ! 

Les  maifons  où  l’on  vend  du  vin  ont  quelque  chofè 
de  moins  rebutant  :  quelquefois  même  le  vin  y  eft  af- 
fez  paflable  :  mais  prefque  toujours  on  y  fait  un  bruit 
à  fendre  les  telles  les  plus  dures.  Quxm  a  raifon  de 
chanter  à  la  méfié  :  in  terrâ  pax  hominlbus  bonœ  volun - 
taiis  !  Comment  peut-on  aller  à  la[mefie  &  n’eftre  pas 
paifible. 

LIL 

Que  vient  faire  un  poëte  à  AcJitn ?  Ma  foi,  je  n’ea 
fçais  rien.  Peut-eftre  ne  le  fçait-il  pas  lui-même.  En¬ 
fin  quelque  foit  fon  motif,  quand  il  y  eft  une  fois,  s’il 
n’aime  pas  l’eau ,  il  a  la  reflource  de  boire  des  affronts- 

Quel  jugement  porterai-je  de  cet  homme  que  j’ai  vu 
ce  matin  ?  Il  s’en  va  de  porte  en  porte  préfenter  le 
tombeau  du  Maréchal  de  Saxe.  C’eft  tout  au  plus  fi 
le  défunét  eft  content  qu’on  offre  ainfi  fon  bulle  au 
premier  venu.  Encore  fi  quelqu’un  en  voulait,  ce  ne 
ferait  que  demi-mal  ;  mais  perfonne  n’en  parait  curieux. 
On  ne  veut  pas  même  du  porteur.  Le  vivant  eft  plus  à 
plaindre  que  le  mort. 

Comment  un  home  peut-il  fe  vouer  ainfi  à  l’inutili¬ 
té  ?  Car,  au  fait,  rien  de  plus  inutile  qu’un  poëte:  je 
le  range  dans  la  clafle  des  parfumeurs,  en  vérité. 
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ce  n’eft:  pas  lui  faire  tort.  Encore  fi  touts  ces  rimeurs 
fçavaient  ce  qu’ils  difent ,  on  pourrait  leur  pardonner; 
un  home  qui  amufe  n’eft  pas  un  eftre  nul.  Mais  un  fot , 
un  imbécille ,  un  mendiant  qui  va  préfenter  des  vers 
qu’il  a  fait  faire  ,  &  qu’il  n’eft  pas  même  en  état  de 
lire ,  un  tel  home  eft  un  trifte  Monfieur.  Il  eft  infini¬ 
ment  au-deflous  de  mon  chat.  Oui ,  au-deflous.  Car  en¬ 
fin  mon  chat  me  divertit  ,  il  détruit  mes  fouris,  il  ga¬ 
gne  fa  vie  ;  cet  Apollon  eft  un  efcroc  déguifé. 

Vient-on  à  Achen  pour  lire  des  vers  ?  Non.  On  n’y 
a  donc  pas  befoin  de  fabricants  de  cette  efpèce.  Que 
vient-on  faire  à  Achen?  Jouer.  MM.  les  poëtes,  appre¬ 
nez  à  jouer.  Il  eft  très-prudent  de  faire  ce  que  fait  le 
plus  grand  nombre.  On  s’expolè  à  faire  des  fotifes  ; 
qu’importe? 

-—Mais,  Monfieur,  nous  n’avons  point  d’argent. 

—  Vous  en  gagnerez.  Voulez  -  vous  que  je  vous 
nome  touts  ceux  de  la  huallle-  grecque  qui  font  ve¬ 
nus  ici  fans  fouiiers  Sz  que  le  banquier  Elite  a  fecou- 
rus,  en  payant  s’entend.  On  vous  preftera,  mais  vous 
rendrez  quatre  pour  un  ;  c’eft  le  tarif  de  l’humain  M. 
Elite.  Eh  bien,  Meilleurs,  ce  n’eftpas  trop  :  celui  qui 
a  befoin  d’argent  ne  peut  l’acheter  trop  cher.  Allez  , 
Meilleurs ,  vousjetter  aux  genoux  du  tendre  M. Elite: 
il  fçait  ce  que  c’eft  que  la  misère,  il  y  a  palTé  :  il  n’a 
pas  toujours  porté  des  bas  de  foie.  N’eft  ce  pas,  divin 
Elite? 

—  Monfieur,  je  ne  m’appelle  pas  comme  cela. 

—  Si  vous  ne  vous  appeliez  pas  comme  cela,  pour¬ 
quoi  prenez- vous  la  parole?  Pour  vous  apprendre  à 
jaier,  dorénavant,  vous  n’aurez  point  d’autre  nom. 
Voulez-vous  gager,  Monfieur  Elite? 

Un  moment ,  MM.  les  poëtes  ,  je  ne  vous  perds 
point  de  vue;  fuivez  M-  Elite  ,  fous  la  protection  du- 
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quel  je  vous  mets ,  8t  qui  ne  manquera  pas  de  vous 
faire  faire  une  affaire  :  enrôlez  vous  fous  l’étendart  de 
la  Grèce ,  &  renoncez  à  la  fotte  manie  de  rimer  de  la 
profe.  Les  Grands-Seigneurs  ont  gâté  le  métier:  de¬ 
puis  q  11 ’iis  fe  mêlent { de  la  profelfion,  il  n’y  a  pas  de 
l’eau  à  Ivoire  pour  vous.  Leurs  impromptus  font  cent 
fois  plus  de  plaifir  qui  vos  chefs-d’œuvre.  D’ailleurs 
une  mufe  vénale  a  toujours  l’air  d’une  proftituée;  or 
qu’eft-ce  qu’une  proftituée?  fuivez  mon  confeiî,  Mefc 
fieurs,  &  vous  vous  en  trouverez  bien.  Un  Grec  a 
des  partifans ,  des  amis,  des  fauteurs ,  des  protecteurs; 
s’il  a  le  talent  de  réunir  les  deux  métiers  de  Grec&frEf- 
pion,)  il  eft  fûr  défaire  fon  chemin.  Demandez  â  M, 
Blitt*  il  en  connaît  plus  d’un  qu’il  aide  de  fes  confeils 
&  de  fa  b  ou  rie. 

LUI. 

Vous  voudriez  ,  dites  vous,  qu’on  purgeât  la  ville 
Libre- Impériale:  je  le  voudrais  bien  aufîi.  Mon  uni¬ 
que  embarras  eft  de  fçavoir  comment  nous  nous  f 
prendrons.  Quelle  médecine  lui  donnerons-  nous? 
Pour  curer  le  port  de  Marfeille ,  on  a  infeété  la  ville 
d’une  pefte  dont  on  fe  fouviendra  long-temps.  Si 
vous  donnez  à  lichen  une  purgation  trop  forte ,  je 
crains  qu’en  voulant  prolonger  fon  exiftence,  vous 
ne  la  détruiriez  entièrement.  Ménagez  la  ville  de 
Charles-Magne!  les  vieillards  font  comme  les  enfants, 
un  rien  les  dérange. 

—  Le  vrai  moyen  de  déraciner  un  abus  eft  del’at- 
taquer  dans  fon  principe.  —  nous  fçavons  cela.  Et 
quel  eft  le  principe  de  l’abus  que  vous  voulez  déra¬ 
ciner?  —  le  jeu.  Plus  de  jeu,  plus  d’abus.  Plus  de  jeu, 
plus  de  Grecs.  Plus  de  Grecs ,  plus  de  de  mauvaife  com¬ 
pagnie,  plus  de  vols,  plus  de’ gens  fufpects. .. — Vous 
avez. tout  dit,  il  faut  que  je  parle  à  mon  tour. 

Plus  de  jeu  à  plus  de  Grecs.  Rien  de  0 
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, certain :mais  auffiplus  d’étrangers;  plus  d’étrangers, plus 
d’argent;  de  3  à  la  faim,  la  misère  &;  l'anéantiflement. 

—  Mais,  le  jeu  une  fois  détruit,  le  commerce  de¬ 
viendra  plus  fioriflant.  Nos  manufactures  s’augmente¬ 
ront,  le  goût  du  travail  renaîtra, . .  f 

—  Et  vous  croyez  que  Borset  ne  fera  pas  habile 
à  tirer  parti  de  votre  réforme  ?  Elle  offrira  un  azile 
à  ce  jeu  que  vous  aurez  profcrit.  Borset  eft  un  lieu 
champeftre  ,  on  s’y  plaira  ,  on  s’y  fixera,  &  Achen 
aura  perdu,  par  fa  faute,  la  plus  grande  reflburce  qu’¬ 
elle  ait  aujourd’hui.  Puifque  Achen  ne  peut  empefcher 
qu’on  joue  à  fa  porte  ,  lui  confeiller  de  la  fermer 
aux  joueurs,  ce  feroit  la  trahir.  Le  malheur  à? Achat 
ne  vient  point  du  jeu.,  Voulez-vous  connoîtrela  cau- 
l’e  de  l’état  perplexe  oû  fe  trouve  la  république?  In¬ 
terrogez  l’adminiûration ,  elle  feule  peut  vous  en  in- 
Itruire. 

Et  pourquoi  la  ville  ne  tient-elle  pas  la  Banque 
elle-même?  fans  doute  elle  a  peur  que  l’argent  ne  lui 
rdte.  Pauvre  état,  que  je  te  plains  ! 

Ville  Libre- Impériale,  n’abolis  point  le  jeu,  cjeft 
le  jeu  qui  te  fait  vivre:  je  condamnerai  hautement 
touts  ceux  de  mes  compatriotes  qui  viendront  fe  rui¬ 
ner  dans  tonfein,  je  gémirai  fur  leurs  infortunes; 
mais  fi  tu  peux  les  féduire,  fi  tu  fçais  les  fixer,  fi, 
pour  prix  de  leurs  pertes,  ils  obtiennent  de  toi  quel¬ 
que  dédomagement ,  je  ferai  forcé  de  t’applaudir. 

Oi î  pardonne  à  Lays  quand  Lays  eft  aimable. 

Il  s’en  faut  bien ,  ville  Libre- Impériale,  que  tu  aves 
encore  mérité  ton  pardon.  Ceux  qui  te  gouvernent 
fe  font  un  jeu  d’appéfantir  leur  joug  fur-ceux-là  mê¬ 
me  qu’ils  devraient  elfentiellement  protéger.  Ta  ju¬ 
risprudence  eft  un  phantôme.  Chez  toi  lajufticeeft  un 
mot:  je  le  répété,  un  mot.  Ofesme  démentir  îj’au- 
jai  pour  fauteurs  touts  ceux  de  tes  enfants  qui  n’ont 
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poi  ut  d’intéreft  à  trahir  la  vérité.  Veux- tu  des  preu¬ 
ves  de  ce  que  j’avance?  mais  que  dis -je  !  j’en  au¬ 
rais  trop  â  fournir.  Je  ne  veux  point  te  dé  trader  ;  je 
defire  feulement  que  tu  t’amendes. 

* 

Veux-tu,  ville  Libre-fmpériak ,  voir  finir  des  maux 
que  le  temps  aggrave,  loin  de  les  diminuer?  ouvres 
les  yeux.  Éclaires-toi ,  éclaires  les  autres.  Ta  lltuation 
eft  critique,  fais  touts  tes  efforts  pour  t’afïurer  une  con- 
fiftance  lolide.  Ménages-toi  des  reffources  contre  l’ad- 
verfké.  Veilles  far  tes  enfans,  parce  qu’ils  font  tesen- 
fants,  &  protèges  l’étranger,  parcequ’il  fait  vivre 
tes  enfans. 

La  gratitude  ,  Achen ,  eft  un  devoir  facré. 

LTV. 

Eh  bien!  qu’on  joue  à  lichen  puifqu’il  faüt  qu’oiî 
y  joue;  mais,  au  moins,  qu’on  extermine  les  Grecs 
&  les.. .. 

» 

Arreftes,  ange  exterminateur;  dans  quelle  querelle 
vas-tu  t’engager  ?  pourquoi  veux-tu  te  mettre  les  Grecs 
à  dos?  plus  févère  que  Sparte  qui  pardonnoit  le  vol 
fait  avec  adrefle,  tu  condamnes,  de  fangdroid,  les 
Cor  faire  s-Car  toniques'^  mourir  de  faim.  Les  Grecs  font 
des  frippons,  mais  ne  faut-il  pas  que  les&ippons  man¬ 
dent  ?  la  Grecquerle  eft  un  commerce;  il  tu  abolis  cet¬ 
te  maîtrife,  de  quoi  vivront  ceux  qui  l’exercent  ?  — 
Iis  s’en  retourneront  chez  eux.-—  Oùeft-ce  chez  eux? 
le  plus  grand  nombre  a  adopté  Achen  pour  fa  patrie; 
Achen  elle-  môme  les  traite  depuis  long- temps  comme 
des  enfants  chéris ,  ne  ferait-il  pas  injufte  de  troubler 
cette  union intéreftante ?  peut-on,  en  confcience  ,  ré¬ 
former  ,  fanspenfion,  des  Gardes  du-Tapis-verd  qui 
n’ont  jamais  manqué  à  leurfervice,  &  qui,  trois  fois 
par  jour,  viennent  conftamment rendre  leurs  devoirs  à 
la  Banque  ?  Fidèles  Grecs  %  n’appréhendez  rien  i  je  n’ai¬ 
me  point  les  ftloux?  mais  je  fuis  jufte-  Puifqu'on.  vous 
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% foufferts  jusqu’à  ce  our,ilfaut  que  l’on  vonsfouffre 
encore.  Si  les  Banquiers  vous  renvoyent,  demandez 
une  penfion  fur  la  Banque ;  vous  l’obtiendrez,  oui 
j"en  fuis  garant,  vous  l’obtiendrez ,  elle  vous  eft  due; 
ce  n’eft  pas  â  un  corps  comme  le  vôtre  qu’on  fait  de» 
paffe-droits.  Vous  elles  aulfi  anciens  que  le  jeu,  je  di¬ 
rais  prefque  que  le  monde.  Car  enfin,  n’étoit~ce  pas 
un  Grec  du  premier  ordre,  que  ce  Jacob  qui  ,  pour 
un  plat  de  lentilles,  efcroqua  fi  joliment  le  droit  d’ai- 
n  elfe  à  fon  frère  Ésau?  Pour  celui-ci,  il  n'était  pas 
Grec;  mais  que  voulez-vous?  quandon  a  faim,  on  eft 
bien  embaraffé.  C’était  encore  un  Grec  que  ce  Laban 
qui,  pour  gagner  lèpt  années  de  fervice,  fubftitua  ,  fi 
finement,  fa  fille  ainée  à  fa  cadette,  &  par  là  trouva, 
le  moyen  de  le  défaire  de  Tes  deux  filles.  Dans  ce 
moment  là,  Jacob  n’était  pas  trop  Grec .  Hélas!  les 
aftres  les  plus  lumineux  ont  leurs  éclipfes.  Faut-il  donc 
bétonner  que  la  Grecquerie  de  Jacob  fe  loit  trouvée 
en  défaut  ?  Quand  il  s’agit  de  femme ,  le  plus  fin  peut 
y  eftre  attrapé. 

Vénérable  confrérie  des  Grecs ,  corps  ancien,  dont 
l’inftitut  remonte  juf qu’au  temps  des  patriarches;  or¬ 
dre  illuftre,  dont  les  archives  confervent  très  prétieu- 
fement  des  noms ..  .Eh  !  quels  noms!  ordre  généreux 
qui  répandez  l’or  avec  profufion;  ordre  fouverain,  qui 
régnez  fur  toutes  les  bouries  ;  ordre  bienfaifan.t ,  qui 
décraflez  fi  joliment  les  badauds;  ordre  enfin,  pour  l’é¬ 
loge  duquel  la  langue  ne  me  fournit  point  allez  de 
termes;  non,  bon  ne  vous  expulfera  point.  Que  de¬ 
viendrait  le  tableau  fans  l’ombre  intérefîante  que  vous 
y  formez.  Si  l’on  vous  contefte  votre  droit  d’entrée, 
mandez-le  moi,  ie  vous  défendrai  envers  &  contre 
touts. 

_  Et  vous,  Mefdames,  dont  les  appas  forment  itne  dé¬ 
coration  II  touchante  dans  le  Mufœum-Car tonique,  que 
me  dit-on?  on  veut  vous  profcrire.  Fiez  vous  à  moi 
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je  fuis  le  vengeur  des  belles.  Je  prétends  eftre  votre 
chevalier.  Oui,  je  le  ferai.  Allons,  Meilleurs,  quelles 
font  vos  raifons?  parlez. 

—  Monfieur,  ces  dames  changent  des  pièces. 

—  Il  faut  bien  quelles  les  changent,  fi  elles  veulent 
gagner  quelque  chofe.  Préférez- vous  de  donner  une  Cou¬ 
ronne  pour  rien?  vous  n’avez  qu’à  parler:  dans  la  mi¬ 
nute  l’affaire  va  eftre  arrangée: 

— -  Nous  ne  voulons  rien  donner. 

—  Fil  Meilleurs ,  vous  devriez  eftre  honteux  de 
parler  ainfi.  Comment  !  rien.  De  quoi  voulez  -  vous 
donc  que  Madame  vive? 

—  Qu’elle  travaille. 

—  C’eft  ce  qu’elle  fait.  N’eft-ce  donc  pas  un  travail 
devenir  vous  vifiter,  une,  deux,  fouvent  trois  fois 
par  jour?  encore  faut  il  que  la  caille  paye  les  fouliers 
qu’on  ufe  pour  venir  vous  voir.  D’ailleurs,  Madame 
travaille  allez  la  nuit.  Cetécude  convention  eft  le  pro¬ 
duit  defon  travail  nocturne.  Vous  voyez  bien  qu’elle 
n’a  pas  été  fi  difficile  que  vous  :  il  faut  eftre  humain 
&  fe  prefter  aux  circonftances.... 

—  Cela  eft  fort  aifé  à  dire  ,  mais  avec  de  l’humanité 
on  va  à  l’hôpital.  Touts  ces  changes-là  épuifent  notre 
caille. 

—  Plaifanterie  !  votre  cailfe  eftinépuifable.  Ouvrez, 
Meilleurs,  que  l’on  voye  ce  qu’elle  renferme.  Que 
d’or!  que  d’argent!  que  de  bijoux!  que  de  diamants  l 
eh!  un  caroffe,  des  chevaux,  de  la  dentelle  ,&c.  C’eft 
ma  foi  /  bien  autre  chofe  que  le  Diétionnaire-Eacyclo- 
pédique!  changez,  Meffieurs,  changez. 

Vous  voyez  ,  Mefdames  ,  que  je  fçais  mettre  les 
gens  à  la  raifon.  Entrez  librement ,  &:  changez  vos 
pièces,  bi  l’on  vous  objeéte  que  les  Dames  comme  il 
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faut  ne  veulent  pas  vous  voir ,  dites  que  vous  elles 
aufll  comme  il  faut;  prouvez-le  mefme  ,  à  moins  qu’il 
n’en  foit  autrement.  Car  alors  il  faudroit  s’en  tenir  à 
afiurer.  D’ailleurs  celles  qui  ne  voudront  pas  vous  voir 
peuvent  fermer  les  yeux.  Selon  moi  ce  dernier  parti 
eft  très-fage  ,  &  quand  les  yeux  font  fermés  la  vue  le 
repofe.  Voilà  donc  le  débat  terminé!  place  aux  chan¬ 
geurs  &  changeufesde  pièces.... Place ,  place! 

LV, 

À  la  manière  lefte  dont  le  gouvernement  d’ Adieu 
trafique  de  l’efpèce  humaine ,  on  croirait  prefque  que 
cette  ville  a  fait  des  dépenfes  énormes  pour  la  conf- 
truétion  de  fa  prifon  Erreur  !  dès  qu’on  vous  arrefte, 
on  vous  précipite  dans  un  cachot,  &  quel  que  foit  vo¬ 
tre  cas  ,  il  faut  y  coucher:  le  jour  on  vouspermet  d’en¬ 
trer  dans  le  corps -de -garde  qui  y  eft  contigu.  Il  eft 
fort  agréable  pour  un  home  privé  de  fa  liberté  ,  de  ne 
pouvoir  refpirer  qu’au  milieu  du  tourbillon  épais  que 
forme  la  fumée  des  pipes  grenadîères,  &  d’eftre  fans 
celle  étourdi  par  le  bavardage  infipide  de  cette  foîda- 
telque  impertinente. 

Tel  eft  cependant  le  fort  de  celui  qu’on  arrefte  à 
Achen .  Heureux  encore  l’home  incarcéré,  fifabourfe 
eft  vuide!  moins  il  eft  pécunieux  ,  plus  fa  liberté  eft 
prochaine.  À-t il  de  l’or?  il  eft  fur  de  ne  revoir  le  jour 
que  lorfque  les  fuppôts  de  Thémis  auront  tout  con- 
lommé  en  fraix.  Après  quoi ,  on  le  laide  fortir ,  on  le 
déclare  innocent,  mais  on  ne  lui  rend  pas  i  mardi* 
Vive  la  juftice  ,  fur-tout  la  juftice  à? Achen  ! 

Il  n’eft  point  d’étranger  que  le  dernier  bourgeois 
de  la  ville  ne  pu i fie  faire  arrefter.  À  fa  fimple  réquifi- 
tion  les  ordres  font  donés  :  la  huallle  -  sbirlque  vient 
vous  faifir.  Quand  vous  elles  libre,  fi  vous  croyez  avoir 
le  droit  de  récriminer,  vous  elles  entièrement  le  mai- 
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tre  d’intenter  un  procès  à  votre  partie  adverfe  :  vous 
ne  manquerez  ni  de  procureurs  ni  d’avocats  pour  vous 
ruiner:  mais  avant  d’obtenir  un  jugement,  il  faut  com¬ 
pter  au  moins  douze  ans.  Les  praticiens  d 'Achzn  ont 
un  art  merveilleux  pour  trainer  les  affaires  en  longueur. 
Chaque  jour  fait  éclore  un  nouvel  incident.  Dans  douze 
ans  il  y  a  bien  des  jours  ( a ). 

Par  le  concordat  fait  entre  les  fouverains,  quicon¬ 
que  eft  né  fujet  d’une  puiffance,  refte  toujours  le  pro¬ 
pre  de  cette  puiffance  ,  en  quelques  lieux  qu’il  lui 
plaife  d’aller.  A  la  première  réquiûtion  de  fon  proprié¬ 
taire  ,  on  le  force  de  retourner  au  berçail.  Ces  fortes 
de  réclamations,  il  eftvrai ,  ne  fe  font  ordinairement 
que  pour  des  fujets  de  marque  dont  l’abfence  caufe 
tine  perte  réelle  à  leur  patrie,  ou  pour  des  hommes 
fufpects  dont  on  craint  l’influence  en  pays  étranger. 
Souvent  mefme  il  arrive  que  le  fouverain  réclamé  n’a 
point  d’égard  à  la  réclamation,  &  qu’il  refufe  de  ban¬ 
nir  de  fes  états  celui  qui  y  a  choifl  fon  refuge.  CJeft 
ce  qui  fait  que  dans  ces  fortes  de  cas  la  partie  récla¬ 
mante  ufe  toujours  de  la  plus  grande  politique  &  de  la 
plus  grande  circonfpeclion. 

A  Achen  il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies.  Tout 
étranger  eft  fulceptible  de  le  voir  arrefté  à  la  minute. 
On  vous  le  livrera  comme  frippon  ,  féditieux,  parrici¬ 
de,  philofophe  mefme  ^car  à  Achen  c’eft  un  vice  réd¬ 
hibitoire.)  Tout  cela  eft  purement  indifférent.  Avez- 
vous  payé?  Oui.  L’on  court  vous  le  chercher  quelque- 
part  qu’il  foit ,  à  fon  logement ,  à  l’églife ,  au  café ,  à 
la  redoute  ; on  vous  l’amenera.  Les  efpions  employ eron t 
tout  leur  art.  Dès  que  vous  avez  payé,  vous  eftes  fur 

(a)  Joignez  à  touts  ces  avantages  f agrément  d’eftre  obligé 
de  fournir  une  caution  ,  &  fi  cette  caution  eft  en  argent  * 
vous  pouvez  eftre  affuré  que  jamais  vous  n’en  reverrez  une 
bouche.  Qui  ifadmireroit  un  tel  excès  d’humanité  ! 

I  iv 
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ée  Lavoir.  Faut-il  ufer  d’aftuee  ?  on  en  ufèra.  Dès 
qu’on  eft  payé,  la Icélérateflé ,  la  perfidie  ,  le: parjure, 
rien  ne  coûte.  Je  fuis  accoutumé  à  cela.  Tenez ,  voy eç- 
vous  i  fai  fait  des  coups  î  ?  Enfin  F  eft  fait ,  je  ne  m\7n  re- 
pens  pas.  On  m3en  veut ,  je  le  fçais  :  mais  j’en  ris.  Celui  qui 
a  Varient  en  poche  a  toujours  le  plus  beau  jeu.  Ta  myn 
lier.  La  Hollande  n’a  qu’à  me  payer ,  je  lui  fais  con¬ 
duire  à  Surinam ,  poings  S  pieds  liés ,  tout  s  les  Grecs  qui 
font  ici..,* 

LVI. 

Que  n’étais- je  au  Jardin-du-Roi ,  lorfqtie  ce  jeune 
habitant  de  l’ifle  de  Taiti  y  reconnut  Larbre  de  fon 
pays  qu’on  y  avxit  tranlplanté.  Mon  cœur  aurait  par¬ 
tagé  la  joie  du  fien.  Le  plaiûr  d’une  telle  reconnoif- 
fance  n’eft  pas  feul  pour  celui  qui  la  fait.  Il  eft  des 
amesjfènftbles  qui  fçavent  eftre  heureufes  du  bonheur 
d’autrui. 

Que  ne  puis-je,  à  l’exemple  de  ce  jeune  Taitien , 
m’extalier  de  plaifir  à  la  vue  des  plantes  de  ma  patrie 
que  je  vois  a  Achen  !  Hélas  !  la  plupart  ont  dépéri,  &  le 
petit  nombre  de  français  qui  n’ont  point  dégénéré  eft 
comme  moi  occupé  à  gémir  fur  l’inconduite  perpétuel¬ 
le  de  fes  compatriotes. 

Loin  de  moi  le  projet  infenfé  d’an aly fer  les  incar¬ 
tades  journalières  de  ceux  qui,  nés  fous  la  domina¬ 
tion  du  Roi  de  France ,  vont  en  tout  pays  afficher  le 
titre  de  français  qu’ils  deshonorent!  loin  de  moi  cette 
fureur  perfide  de  perfonalifer  ou  de  vouloir  couvrir 
d’opprobre  qui-que  ce  foit  î  fujet,  comme  un  autre  à 
toutes  les  faiblefies  humaines,  j’ai  le  droit  de  tonner 
contre  le  vice,  mais  je  dois  plaindre  le  vitieux.  Jamais 
une  injure,  une  fatire,  une  inveétive,  une  apoftrophe 
fanglante,  une  cenfure  âcre  n’ont  fait  honorer  la  ver¬ 
tu,  Je  ne  veux  point  indifpofer  contre  elle  ceux  qui 
ont  encore  quelques  difpofidons  à  la’mer. 
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J*ai  trouvé  à  Aclvzn  des  français,  je  le  dis  avec  p!ai~ 
fir,maisje  trahirais  la  vérité,  fi  j’ajoutais  que  j’en  ai  trou¬ 
vé  beaucoup:  pourquoi  de  tant  d’homes  qui  fe  diiènt 
français,  en  rencontre  t-on  fi  peu  qui  méritent  vrai¬ 
ment;  de  porter  ce  nom? 

Il  ne  faut  pas  dénigrer  fon  pays,  mais  on  doit  crain¬ 
dre  de  tromper  les  compatriotes.  Irai-je  chanter  Jles  lou¬ 
anges  des  français  à  Acken ,  moi  qui  ai  eu  la  douleur 
amère  d’y  en  voir  un  fi  grand  nombre  dont  la  condui¬ 
te  n’eft  rien  moins  que  digne  d’éloge?  non: je  fuis  for¬ 
cé  de  convenir  que  de  touts  les  peuples  qui  me  font 
connus,  le  français  eft  celui  qui  me  paraît  le  moins  fus- 
ceptible  d’eltre  transplanté.  Doux,  poli,  aimable  dans 
fan  pays,  le  français  n’eft  plus  reconnai fiable  en  pays 
étranger.  On  dirait  que  fon  eflence  n’eft  plus  la  même; 
il  outre  tout.  Les  ufages  du  peuple  chez  lequel  il  fe 
trouve  font  les  feuls  qu’on  doive  tolérer:  à  l’entendre, 
les  rois  ne  font  que  des  tirans;  les  républiques  font 
Pazile  du  bonheur ...  ;  la  chaleur  indécente  avec  laquel¬ 
le  il  débite  toutes  cesfornettes,  le  rend  infupportable 
même  aux  républicains. 

Le  français,  dit-on,  fe  déchire  à  belles  dents.  Je 
crois  que  ce  reproche  n’eft  pas  fondé,  Sz  ceux  qui  le 
font  n’ont  jamais  réfléchi  combien  la  bafe  en,  était  vi- 
tieufe.  Si  le  français  ne  perdait  jamais  de  vue  îa  con- 
ftitution  de  fon  pays,  les  patriotes  n’auraient  jamais 
de  conteftation  enfemble:  ce  ferait,  peut-être,  ie  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  que  la  réduction  d’un  code 
qui  aftreindrait  les  voyageurs  d’un  même  pays  à  recon¬ 
duire,  entre  eux,  conformément  aux  loix  de  leur  na¬ 
tion.  Quand  voit-on  de  la  méfintelligence  entre  les 
Français?  lorsqu’un  plèbeïen  veut  marcher  de  pair 
avec  un  homme  de  condition.  Si  le  dernier  f’indigne 
d’une  telle  familiarité,  la  cohue  (plébeïenne  fe  ligue 
contre  lui.  Il  n’a  donc  qu’un  parti  à  prendre:  ou  fe  re- 
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tirer  ouieproftituer.  Il  eft  peu  d’homes  qui  aient  af 
Ïqz  d’énergie  pour  fe  réfoudre  à  la  retraite  :  le  fécond 
cas ,  n’eft  hélas  !  que  trop  commun. 

Cette  égalité  des  conditions  qui  n’eft  fou  tenue  que 
par  celui  que  perfonne  ne  veut  reconnoiftre  pour  fon 
égal,  qui  ne  peut  exifter,  même  dans  un  petit  état; 
cette  égalité,  dis-je5  parait  triplement  ridicule,  lorsqu'¬ 
elle  eft  deffendue  par  un  français.  Dans  quel  état  l’hu¬ 
manité  eft-elle  claffée  d’une  façon  plus  diftinéte  qu’en. 
France  ?  La  diftance  quifépare  chaque  ordre  de  la  fo~ 
ciété  n’eft-elle  pas  marquée.,  ?  les  devoirs  réciproques 
qui  lient  un  ordre  à  un  ordre  ne  font-ils  pas  clairs  ?  îa  fii- 
bordination  du  fubaiterne  envers  lefupérieur  n’eft-elle 
pas  réglée?  En  confcience  le  payfan  qui  feGentilhomifc 
à  Achen  peut-il  eftre  regardé  comme  hégal  de  fon  Seig¬ 
neur?  ceDéferteur  qui  parle  de  fon  colonel  avec  une 
exceffive  familiarité  ne  mériterait- il  pas  correétion  ? 
cet  home  de  qualité  qui  gâte  ce  jeune  poliçon  ne  mé¬ 
riterait-il  pas  lui  même  une  réprimande  févère,  pour 
élever  jufqu’à  lui  un  être  qui  femblait,  tout  au  plus» 
deftiné  à  lui  verler  à  boire?  on  doit,  j’en  conviens, 
beaucoup  d’égards  â  celui  qui  nous  prefte  fa  femme  ou 
de  l’argent:  rien  ne  fe  fait  pour  rien.  Mais  le  plaiflr 
de  coucher  avec  la  femme  ne  comporte  point  la  nécef- 
fité  d'eftreà  pain  8c  à  pot  avec  le  mari,  l’nfurier,  ho¬ 
me  fou  vent  utile,  quelquefois  effentiel,  &  toujours  ig¬ 
noble, n’a  pasplus  dedroità  l’intimité  des  grands  qu’il 
preflure:  il  faut  le  payer , rien  de  plus  clair;  payez-le 
largement.  Puilque  vous  eftes  affez  fou  pour  en  avoir 
befoin,  il  eft  jufte  qu’il  ivive  à  vos  dépens,  qu’il  vous 
ruine  même  :  mais  ne  lui  facrifiez  point  votre  honeur. 
Votre  Ami  8c  votre  Banquier  font  deux  gens  méprifa- 
bles  :  fcavez  vous  ce  qu’on  nique  à  les  fréquenter?  de 
pafTer  pour  ne  pas  valoir  mieux  qu’eux. 
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LVII-  - 

Nous  ne  femmes  point  les  maîtres  de  notre  rtaif- 
fance  :  la  caufe  inexplicable  qui  produit  touepréfide 
à  notre  origine.  C’eft  un  bien  fans  doute:  car  fi  cha¬ 
que  individu  eût  été  l’arbitre  de  fon  deftin,  nous  fe¬ 
rions  au  moins  touts  rois,  &  ce  nombre  infini  de  Ma- 
jeftés  formerait  .fur  la  terre  un  coup~d’œil  bien  mo¬ 
notone:  il  eft  donc  bon  qu’il  y  ait  des  petits,  l’éclat 
des  grands  em  eft  plus  fenfihle,  &  leur  pouvoir  plus 
marqué. 

S’il  n’eft  point  de  vice  qu’une  origine  illuftre  ne 
puifle  rendre  excufable,  quelle  eft  la  n alliance  dont 
une  éducation  foignée  ne  fera  point  oublier  la  bafief- 
fe?  l’home  bien  élevé  peut  fe  trouver  avec  tout  le 
monde,  par  ce  que  l’home  bien  élevé  connait  fa  place 
St  n’en  fort  jamais.  L’home  bien  élevé  refpeételes  rangs: 
il  fçait  que  la  fubordination  des  états  ifeft  point  une 
chimère,  &que  le  plus  grand  art  de  la  fociété  eft  de 
fouffrir  pour  eftre  fouffert  loi-même. 

Mais  cet  home  dont  les  qualités  perfonellesfuppléent 
auluftre  du  fan  g,  8t  dont  les  procédés  infinuants  ne 
permettent  pas  de  fe  fo avenir  qu’il  lui  manque  un 
nom,  oùle  chercher  ?  où  le  trouver?  à  la  redoute. 
Me  défignez-vous comme  tel  ce  petit  bavard  qui  étour¬ 
dit  l’aflembîée  du  récit  faftidieux  de  fes  foi-difant  bones 
fortunes?  c’eft  un  efcroc  qui  n’a  jamais  eu  de  mai- 
trefte  qu’en  qualité  d’amant- fraudeur,  &.  qui,  toutes 
les  fois  que  Dom-Payeur  s’eft préfenté,  aeulacour- 
toifie  depafler  dans  l’anti-chambre.  Que  fon  petit  ra¬ 
mage  ne  vous  en  impofe  point  !  C’eft  tout  au  plus  fi 
il  fçait  lire.  Les  anecdotes  qu’il  raconte  font,  comme 
tout  ce  qu’il  pofsède,  un  bien  de  raccroc.  Les  laquais 
qui  font  fa  compagnie  ordinaire  lui  ont  appris  tout  ce 
qu’il  débite  fi  gayement.  Il  eft  fi  befte  qu’il  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’on  rit  de  pitié. 
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Entendrez-vous  fans  bander  îes  épaules  ce  gredin 
quiparle  du  Roi  comme  les  capucins  parlent  de  Dieu, 
.L’habitude  qu’il  a  contractée  de  mentir  Fempefche  de 
len tir  combien  il  doit  paraître  ridicule.  N’admirez- vous 
jpas  lefang-froid  avec  lequel  il  vous  fondent  qu’il  a 
a  eu  l’honneur  de  parler  au  Roi*  &  de  traiter  Sa  Ma- 
jefté  ü’Excellence.  Ce  courtifan,  fi  bien  inftruitde 
l’étiquette,  a  mérité  plus  d’une  fois  de  l’emploi  fur 
mer,  il  faut  efpérer  qu’il  l’obtiendra  incefiamment.  Il 
dit  à  tout  venant  qu’il  eft gentil-home,  &  perfone  n’en 
croit  rien.  On  a  tort?  car  il  eft  en  effet  très -Gentil 

Quel  eft  cet  autre  home  de  qualité  qui  parle  fi  haut 
&  fi  mal?  cette  voix-là  fent  furieufement  le  palefre¬ 
nier.  Il  eft  allié  aux  premières  maifons  de  France.  Tant- 
mieux  pour  lui/  tant-pis  pour  elles  1  ne  pourrait -il 
pas  faire  fa  généalogie,  fans  jurer?  pour  le  coup  ce  n’eft 
pas  un  noble  au  bec  de  Corbin  ;  non ,  c’eft  un  gentil-ho¬ 
me  jureur. 

Tais  toi,  Rustaut,  ne  t’apperçois-tu  pas  de  la  fen- 
fation  défagréable  que  fait  ton  infipide  diifertation  ?  tu 
n’as  pas  affez  d’efprit  pour  te  faire  pardoner  tes  impos¬ 
tures.  Tu  ne  fçais  donc  pas  qu’il  n’eft  pas  permis  à 
tout  le  monde  démentir.  Sois  jufte  une  fois,  fie  ré¬ 
ponds  avec  franchife.  Pourquoi  dis-tu  que  tu  as  été  of¬ 
ficier  d’infanterie,  puifque  cela  n’eft  pas  vrai  ?  & 
quand  tu  l’aurais  été,  pour  l’honeur  du  corps  il  ne 
audrait  rien  en  dire.  Examine* toi  férieufement?  as-tu 
la  tournure  d’un  officier?  tes  difeours  font-ils  ceux 
d’un  home  de  bone- compagnie  ?  as-tu  feulement  l’air 
d’un  officier  de  fortune?  tu asété recruteur,  &  recru¬ 
teur  du  mauvais  genre. Tu  parles  comme  un  pilier  de 
taverne,  &  toutestes  aétions  décelent  un  coupe-jaret. 
Cependant  la  tumeur  que  je  vois  fur  ta  joue  m’indi¬ 
que  qu’un  Nicodrome  moderne  a  pris  la  dimenfion 
de  tonvifage:  malheureufement  pour  toi,  tu  n’es  pas 
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Cratès  ;  tu  n’es  pas  encore  Vefpion-divalift  ;  mais  tit 
eft  bien  certainement  L'efplon- dévaluant. 

Ne  craignez  rien,  MonQeur  Senior,  je  ne  parlerai 
point.  J’ai  le  plus  fotiveram  mépris  pour  votre  per- 
fone,  mais  j’avoue  qu’on  doit  bien  des  égards  à  un 
home  aulïi  âgé  que  vous  :  vous  elles  fur  le  bord  de  la 
tombe,  je  ne  dois  point  accélérer  votre  chute:  d’ail¬ 
leurs  ce  n’eil  point  à  votre  âge  quonfe  corrige.  Sem¬ 
blable  au  camelot,;  vous  avez  pris  votre  pli;  il  tvy  a 
point  de  remede:  vous  ferez  jufqu’au  dernier  foupir 
le  plus  méprilable  des  homes;  votre  infolence  atroce 
vous  expofe  à  tout  moment  à  des  humiliations  dont 
vous  pourriez  vous  garantir,  fi  vous  feaviezeltre  pru¬ 
dent.  Vous  elles  d’une  familiarité  qu’on  n’excufe  pas 
même  dans  fes  égaux.  Il  ell  vrai  que  vous  ne  vous 
donez  pas  pour  gentil-home,  maison  vous  entend  dé¬ 
biter  des  fagots  dont  tout  le  monde  rougit,  excepté' 
vous;  car  il  eilnotoire  que,  depuis  long-temps,  vous 
ne  rougiiTez  plus.  Vous  avez  des  difpenfes  que  per- 
fone  ne  conteUe;  elles  font  en  règle.  On  vous  accufe^ 
MonOeur  Senior,  d’ellre  efcroc;  paie  pour  cela,  il 
faut  que  vous  viviez,  St  félon  vous,  il  vaut  mieux 
ellre  frippon  que  mendiant.  On  pré  tend  que  vous  jouez 
le  rôle  d’eipion,  8z  que  vous  ne  rapportez  pas  toujours 
les  chofes  telles  qu’on  les  dit.  Il  eil  très-vilain  de  rap¬ 
porter,  plus  vilain  encore  de  mentir.  Par  exemple, 
qu’allez-vous  faire  au  Cabinet- Littéraire?  avez- vous 
des  prétentions  à  la  rofette  du  bel-efprit?  avez- vous 
une  telle  allez  bien  organifée  pour  y  ranger  par  or¬ 
dre  les  faits  politiques?  fçavez-vous  lire?  non;  vous 
vous  fourrez-là  pour  écouter  ce  qu’on  dit,  afin  d’en 
faire  votre  profit  au  befoin.  Ce  que  je  vois  de  plus  heu¬ 
reux  pour  vous  dans  tout  ceci,  c’eft  que  le  Cabinet - 
Littéraire  ell  au  rez-de-chaulfée.  Vous  parlez  des  gens 
de  qualité  avec  un  ton  lelle  qui  vous  fied  moins  qu'à 
tout  autre.  Oa  ajoute  que  vous  daignez  quelquefois 
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sue  clioifir  pour  le  fujet  de  vos  commentaires.  A  vo¬ 
tre  aife,  Monfieur  Senior.  Je  fuis  très- indulgent 
pour  la  vieillefle.  Parlez  de  moi  tant  que  vous 
le  trouverez  bon.  Déchirez  »  moi  à  belles  dents 
quand  je  n’y  fuis  pas,  &  fupprimez,  de  grâce,  les 
plats,  très-plats,  archi-plats éloges  que  vous  m’adref- 
fez  fi  gauchement  lorfque  vous  me  rencontrez.  Je  n’ai¬ 
me  pas  plus  à  entendre  des  complimens  qu’à  en  faire. 
Vous  foutenez  que  je  cherche  à  nuire;  vous  me  jugez 
mal.  Mais  quand  vous  auriez  raifon,  pourquoi  crier? 
De  bone  foi ,  elles  -  vous  un  home  à  qui  l’on  puilfe 
nuire  ?  Monfieur  Senior  ,  il  vous  ne  nuifiez  pas  plus 
que  moi! . vous  vaudriez  mieux  que  vous  ne  valez. 

LYiir. 

Que  dire  des  femmes  ?  beaucoup  de  bien.  Oui ,  je 
le  répété,  beaucoup  de  bien.  Une  femme,  lorlqu’elle 
efl  jolie,  mérite  autre  choie  qu’une  fatyre,  &  lorf- 
qu’elle  ne  l’eft  pas,  une  fatyre  ferait  encore  trop  pour 
elle.  Séraphine  vous  paraît  minutieufe  *  Clorinde 
liere  ,  Dores  emportée,  &c.  Que  puis-je  faire  à  cela  ? 
Irai-je ,  pour  vous  plaire ,  arracher  le  voile  qui  dérobe 
au  public  la  corinoifîance  de  certains  traits  que  vous  ne 
feriez  pas  fâché  d’entendre  publier  ?  Non ,  ma  foi  1  je 
ne  veux  pas  me  brouiller  avec  le  beau  fexe  :  l’emploi 
de  greffier  criminel  ne  me  convient  en  aucune  façon. 

Je  renonce  donc  à  l’examen  des  beautés  de  la  Redoute 
&  je  me  tranlporte  fur  îa  place  ,  où  je  vois  arriver  de 
touts  les  côtés  ces  femmes  utiles  qui  apportent  fur  leur 
telle  les  denrées  nécelfaires  à  notre  fubfiftance.  Quelle 
différence  entre  elles  &  ces  figures  de  papier -mâché 
qui  décorent  le  tripot  -  académique  !  quelle  ftruéture! 
quelle  carnation  !  que  j’aime  à  contempler  ces  femmes 
robuflesî  elles  font  fans  art,  elles  m’en  pîaifent  da¬ 
vantage.  De  toutes  celles  que  j’apperçois  en  ce  ma- 


r  ms  J  ' 

ment,  il  n’en  eit  pent-eftre  pas  une  feule  qui  ait  en¬ 
tendu  parler  du  pharaon.  Heureufe  ignorance  1  portion 
fortunée  de  l’humanité  ,  tu  n’ex^ftes  que  pour  la  fer~ 
vir ,  &  Hn gratitude  de  ceux  qui  te  doivent  leur  fub- 
fiftance  efi:  prefque  l’unique  falairé  que  tu  retires  de  tes 
travaux. 

Qu’elle  avance,  cette  La ys  qui  croit  pouvoir  effacer 
la  plus  belle  des  payfannesque  je  contemple  avec  tant 
d'avidité!  qu'elle ofe  comparer  fon  teint  faétice  avec 
cet  air  de  fantê;  fes  politefles  affrétées  avec  ce  tonfim- 
ple  ennemi  de  tout  artifice  IQu’elle  s’énorgueillifle  d’une 
parure  éclatante  dontl’honeurapayéleprix!  Ma  beauté 
champeftre,  riche  de  fes  feuls  attraits  ,  heureufe  de  fa 
vertu ,  contente  du  nécefîaire  ,  ne  vit  que  pour  fort 
travail  St  par  fon  travail  :  &  moi  je  ne  vis  que  par 
elle.  C’efi:  à  fa  tendre  foilicitude  que  je  dois  ce  chou 
dont  je  me  nourris;  ce  beurre  fut  préparé  par  elle  ; 
elle  m’a  apporté  ces  œufs ,  ce  fromage  ,  &c.  O  com¬ 
bien  elle  m’eft  chère  cette  clafie  de  l’humanité  qui 
dépenfe  fi  peu  &  nous  procure  tant  d’avantages  effen- 
tielslquele  coup  d’œil  du  marché  l’emporte  à  mes 
yeux&  dans  mon  cœur  fur  PafTemblée  de  la  redoute  ! 
que  peuvent  pour  moi  touts  les  jeux  de  cartes  ?  que 
peuvent  les  Grecs?  que  peuvent  encore  touts  ces  êtres 
défœuvrés  qui  tuent  le  temps  &  que  le  temps  tue?  que 
ne  peuvent  pas  ces  honeftes  agriculteurs?.,.....» 

LIX. 

La  valetaille  d 'Achen  eft  la  plus  abominable  vale¬ 
taille  qui  exifte  en  Europe.  Les  domeftiques  fuifies, 
hauts ,  fiers ,  finfolents ,  raifoneurs ,  font  des  êtres  char- 
mants,  fi  vous  les  mettez  en  parallèle  avec  la  huaille 
fervile  d 'Adieu.  Le  domeftique  fuifîe  veuteftre  votre 
égal ,  mais  fi  vous  ne  vous  oppofez  point  à  fa  préten¬ 
tion  ,  ayec  de  i’honefteté  ?  il  n’eft  rien  que  vous  ne 
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puiffiez  en  attendre.  Le  fuxlfeeft  bon,  capable  d’aimer* 
ïincère  :  il  ne  foudre  point  le  mépris,  mais  il  eft  jufte 
&  raifone  :  s’il  veut  que  vous  l’eftimiez ,  c'eft  qu’Ü  ne 
néglige  rien  pour  fe  rendre  eftimable. 

En  Suide  on  fert  fans  deshoneur;  à  Acheti  la  do- 
meüicité  eft  une  flétriflure  ,  auffî  ceux  qui  veulent  le 
faire  fervirfont  obligésd’avoir  recours  à  des  étrangers* 
Une  fille  d’slchen  peut  faire  fa  partie  dans  un  concert 
de  nuit  ou  demander  l’aumône  ;  mais  l’étiquette  ne 
lui  permet  pas  d’eftre  aux  gages  de  qui  que  ce  foit  ; 
fa  bourgeoise  ferait  maculée.  Si  une  fille  peut  le  ré¬ 
foudre  à  gagner ,  par  ce  moyen  ,  le  pain  qui  lui  eft  né- 
ceflaire ,  elle  va  offrir  les  fervices  en  pays  étranger.  Il 
eft  vrai  que  le  pays  étranger  n’eft  pas  éloigné  de  la 
yille-libre-impérlale. 

L’arrogance  des  domeftiques  eft  une  épidémie  qui 
fe  communique  aux  étrangers  :  les  laquais  français, 
d’ailleurs  très-fouples  à  Paris,  deviennent  infupporta- 
bles  dès  qu’ils  font  à  jichtn.  La  plupart  tiennent  des 
difeours  féditieux  qui  dans  un  état  policé  les  expofe- 
raiem  à  un  châtiment  grave  ,  &  qui  dans  une  républi¬ 
que  paflëntpour  l’énergie  d’un  être  qui  idolâtre  la  li¬ 
berté.  Mais  à  quels  inconvénients  ne  font  point  expo- 
fés  ces  ferfs  prétendus  libres,  lorlque5  rentrés  dans  un 
état  policé ,  ils  fortent  des  bornes  que  leur  prêtent  la 
loi?  tout  homme  riche,  qui  ferait  afièz  philofophe 
pour  obferver  fon  domeftique  à  Slchui  ne  verrait  pas 
fans  étonement  que,  excepté  lui,  fes  gens  ne  reipec- 
tent  perfone.  Le  dernier  laquais  d’un  home  opulent 
regarde  en  pitié  le  gentil-home  malheureux  &.  l’offi¬ 
cier  mal-aifé. 

Les  domeftiques  ne  font  pas  les  feuls  dont  on  doive 
fe  plaindre  :  on  a  encore  un  fujet  de  mécontentement 
légitime  contre  3a  plupart  de  ceux  qui  tiennent  des 
maifons  publiques.  II  n’eft  pas  à  Achta  une  feule  au¬ 
berge 
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berge  où  l’on  trouve  un  portier;  pas  une  auberge  où 
les  chofes  foient  dans  l'ordre.  L’étranger  qui  fe  préfen¬ 
te  a  toujours  l’air  d’un  frippon,  8z  la  mal-honefteté  avec 
laquelle  on  répond  à  fes  queftions  indique  à  ceux  qui 
l’ignorent  que  les  républiques  font  les  endroits  où  le 
voyageur  vit  le  moins  à  fon  aife.  Demandez  quelle 
heure  il  eft?  Je  m’en  fçais  rien,  vous  répond-on.  Ne 
vous  fâchez  pas  de  cette  impertinence,  ûnon  on  vous 
rira  aunez. 

Dans  un  pays  comme  le  jFaldis,  où  le  national 
peut  fe  pafter  de  l’étranger;  où  le  fol  produit  pour 
chaque  individu  tout  ce  dont  il  a  befoin,  peut-être  n'a- 
t-on  pas  le  droit  d’exiger  beaucoup  de  fuperfluitésqui, 
fans  eftre  eifentieles,  contribuent  cependant  à  l’aifan- 
ce  de  la  vie.  Mais  chez  un  peuple  qui  ne  vit  que  par 
l’étranger,  &  qui  ferait  bientôt  réduit  à  une  mifere  dé- 
iespérante,  fi  les  fouverains  voifins  demandaient  à  leurs 
fujets  de  le  fréquenter,  on  peut  fe  plaindre  avec  rai- 
londela  négligence  de  ceux  qui  font  prèpofés  pour  le 
maintien  de  la  police,  lorfqu’elle  malt  pas  tout  ce 
qu’elle  pourrait  eftre. 

LX. 

Dans  quelles  archives  du  monde  doîton  chercher 
l’original  de  ce  qu’on  me  dit  eftre  arrivé  hier?  Puis- 
je  ,  en  confcience,  ajouter  foi  à  ce  récit  ?  Helas  !  J’ai 
bien  des  défauts,  mais  je  ne  fuis  point  noir  :  L’idée 
de  la  fcelérateffe  n’entra  jamais  dans  mon  âme.  On 
n’eft  pas  toujours,  je  le  fçais,  maître  du  premier  mou¬ 
vement;  on  doit  plaindre  celui  qui  s’y  laiiïe  entraîner. 
Mais  quiconque  ofe,  de  fang- froid,  former  un  projet 
de  vengeance;  celui  qui  met  tout  en  œuvre  pour  attirer 
dans  un  piège  infidieuxla  viétime  qu’il  hait,  qu’il  veut 
perdre,  qu’il  craint  &  qu’il  n’ole  regarder  en  face;cetho- 
home  eft  un  monftre,  oui,  un  monftre,  qu’on  devrait 
étouîfer ,  &  qui  ne  peut  trouver  de  fauteurs  que  parmi 
ceux  qui  lui  reftemblent.  K 


C  r  . 

„  Un  Banquier ,  trop  connu  parle  bien  qu’il  a  fait 
»  pour  qu’il  l'oit  néceflaire  de  le  nomer  ici,  reçoit  une 
„  lettre  d’un  home  qu’il  croyait  dans  les  iers  à  Liégey 
9,  (  &  auquel  par  parentèfe  la  Banque 1  envoyait  une 
„  aumône  périodique.)  Ce  malheureux  difait  qu’il 
9,  avait  eu  le  bonheur  de  fe  fauver  de  fa  prifon,  & 
,  réclamait,  de  la  pitié,  quelques  vêtements  &  un  fe- 
,  cours  pécuniaire.Le  Banquier  n’avoit  point  d’argent 
\  mais  il  n’était  pas  fans  crédit.  Quoique  il  n’eut  pas 
%  à  fe  louer  infiniment  du  demandeur,  l’humanité  fait 
%  entendre  fa  voix:  il  craint  que  ce  malheureux,  ré- 
%  duit  au  défespoir,  ne  devienne  frippon,  ou  que  des 
%  créanciers  avides  ne  le  privent  une  fécondé  fois  de 
fa  liberté  :  11  efifuie  les  larmes  amères  que  lui  a  fait 
%  verfer  la  mifère  d’un  de  fes  femblahles.  Il  court  em- 
%  prunter  de  l’argent,  &z  muni  des  habillements  que 
%  demande  le  transfuge,  il  fe  tranfporte  au  lieu  indi- 
%  qué  dans  la  lettre-,, 

„  Arrivé  au  Etendez-vous,  le  Banquier  cherche  le 
9,  malheureux  &  ne  le  trouve  point.  Un  home  fepré- 
fente.  N,  dit-il  au  Banquier ,  ejt  à  une  demi-lieue  diciy 
9,  il  eft  fait  comme  un  Voleur  ;  il  n'ofe  fe  montrer.  Il 
?»  faut  que  vous  aye £  la  bonté  d'aller  jufques  là,  nous  al - 
j.  Ions  vous  conduire.  Le  parleur  n’était  pas  feul.  „ 

„  Il  était  tard;  le  Banquier  ne  pouvait  fe  difpenfer 
9,  de  rentrer  en  ville,  &  l’abfence  de  celui  pour  lequel 
9,  il  avoit  fi  noblement  fait  cette  démarche  pouvait 
9,  j ultifier  la  défiance  qu’il  fentit  en  ce  moment  naître 
9,  dans  fon  âme.  Je  n' aurais  pas  été  fâché  de  le  voir  y 
9,  répondit  il  à  celui  qui  lui  avait  rendu  ce  compte;7/nz/s 
9,  puifque  cela  ne  fe  peut  pas ,  je  vous  prie  de  lui  remet - 
,9  tre  ceci  de  ma  part ,  c?  de  lui  dire  que  je  lui  fouhahe  un 
„  bon  voyage.» 

9,  Le  Banquier ,  de  retour  à  Achzn ,  va  remplir  fes 
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„  fondions ,  &  fe  couche  avec  la  douce  confolation 
„  d’avoir  contribué  au  bien-eftre  d’un  home.,, 

,,  Le  lendemain  matin,  quelle  furprife!  les  Ban - 
„  qulers  fe  rendent  chez  leur  confrère.  Eh  1  Mon 
„  Dieu,  fauvez- vous.  Vous  eftes  un  home  perdu.  Doit- 
„  on  fe  conduire  ainfi?  fauvez- vous  donc,  avant  que 
,,  la  populace  vienne  vous  lapider.  Le  Banquier ,  fans 
,,  émotion,  demande  à  ces  M  M.  fi  ils  font  devenus 
„  fous,  ou  Q  ils  viennent  chez  lui  jouer  la  comédie. 

,,  En  vérité!  C’eilbienlà  le  moment  de  plaifanter.... 
„  Quand  vous  avez  fait  affomer  un  home  hier  au 
,,  foir.  — J’ai  fait  affamer  un  home  !  —  Sûrement  1 
9,  il  ne  faut  pas  nier  de  diffimuîation.  Tout  le  monde 
,,  le  fçait.  On  vient  de  le  rapporter.  On  croit  qu’il 
„  en  mourra.  —  Je  vais  le  voir.  n’y  allez  pas, .  ou 

c’eftfait  de  vous.  Parbleu!  J’irai....  00 „ 

„  Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  récit,  il  faut 
„  dir^  que  l’home  chargé  par  le  Banquier  de  porter  au 
,,  malheureux  le  fecours  qu’il  voulait  bien  lui  do- 
,,  ner,  fe  mit  en  route,  comme  fi  il  avoit  eu  l’inten- 
,,  tion  fèrieufe  d’exécuter  la  commiffion:  que,  peu  de 
„  temps  après,  il  était  revenu  au  lieu  d’où  il  était 
„  parti,  Si  qu’il  avait  frappé  à  la  porte  d’une  maifon: 
9,  qu’on  juge  de  la  furprife  de  celui  ou  de  celle  qui 
„  ouvrit  la  porte,  en  appercevant  un  home  nud,  nud, 
,,  mais  nud  dans  toute  la. force  du  terme;  car  on  ne 
,,  peut  doner  le  titre  d’habillement  â  la  boue  dont  il 
5,  était  couvert  de  la  telle  aux  pieds.  „ 


00  Ceux  qui  connai fient  la  populace  fçavent  qu’elle  ac¬ 
crédite  avec  une  aifance  incroyable  les  bruits  les  plus  vagues. 
Accoutumée  au  fpeélacle  des  forfaits,  elle  ne  croit  plus  à  la 
vertu.  Eh!  que  ferv irait  d'eftre  vertueux  à  Achen  ?  î’home 
honefte  y  eft  ridicule,  &prefque  toujours  opprimé.  Ainfi, 
conformément  aux  principes  reçus  ,  l’home  vertueux  doit  y 
eftre  regardé  comme  un  fectaire  au  moins  fufpect. 
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„  Selon  lui,  il  avait  rencontré  des  brigands  qui, 
„  après  l’avoir  dévalifé,  avaient  pouffé  la  barbarie  juf* 
„qu’à  le  jetter  dans  un  foffé,  où  ils  s’étaient  achar- 
f,  nés  fur  lui,  julqu’à.  ce  qu’ils  le  cruflent  mort.„(a) 

„  Les  bones  gens  chezlefquels  il  fe  réfugiait  lui 
,T  douèrent  le  gîte,&  ne  purent  jamais  le  déterminer  à 
,,  accepter?  feulement,  une  chemife.  Le  lendemain  donc 
„  il  fut  rapporté  à  la  ville,  dans  une  voiture,  nud;  fans 
,,  doute,  il  croyait  ce  coftume  plus  propre  à  toucher 
f,  ceux  qui  le  verraient.  Ecce  Homo . ,, 

„  Le  Banquier  fe  fraye  un  paflage  au  travers  du 
peuple  désœuvré  qui  affiègeait  la  porte  du  prétendu 
îpolié  :  il  monte  à  fa  chambre,  &  veut  fç avoir  fi  ce 
font  fes  propos  qui  ont  doné  heu  aux  propos  indé¬ 
cents  du  peuple.  Le  malade  joue  i’home  en  délire; 

’  l’honelle  Banquier  pouffe  l’humanité  jufqu’à  ordo- 
ner  qu’on  le  joigne,  promettant  qu’il  payera.,, 

Quelque  méprifabîe  que  foit  un  homme,  dès  l’in- 
ftant  qu’i!  fouffre^Junoins  d’eftre  né  féroce,  on  ne 
peut  s’empefcher  de  le  plaindre.  Qu’on  plaigne  donc 
quiconque  eft  mal-heureux.  Mais  qu’on  ne  vienne 
pas  me  dire  que  ce  Banquier  pourrait  bien  avoir 

(a)  Cet  home  avait  dû  eftre  précipité  de  de  {fus  un  pont. 
Ceux  qui  fe  doneront»  la  peine  d'examiner  le  local  jugeront 
qu'un  home  qui  tomberait  de  fi  haut  fe  tuerait  infaillible¬ 
ment.  Il  n’y  avait  fous  ce  pont  ni  eau  ni  boue.  Ce  notait 
donc  pas  fous  le  pont  qu’il  avait  ramaflé  la  boue  dont  fou 
corps  était  couvert.  Le  Magiftrat  avait  doné  des  ordres 
très  fages  pour  fcavoir  ce  que  fes  habits  étaient  devenus. 
On  n’a  pu  en  avoir  aucune  nouvelle.  Si  cette  affaire  avait 
été  tirée  au  clair,  elle  aurait,  peut-eftre ,  doné  des  èclaircif- 
fements  fur  une  infinité  d’autres.  C’était  d’ailleurs  un  bien 
mauvais  fujet  que  cethome  là.  On  cite  de  lui  des  traits  qui 
ne  devraient  jamais  relier  impunis.  Mais  en  fait  de  juflice 
touts  les  peuples  n’ont  point  encore  des  principes  bien  fo- 
ides. 
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apofté  des  gens  pour  aflomer  le  commiffionaîre.  Non 
cela  n’eft  poffible.  La  fcélératefle  ne  lÿmpathife  point 
avec  l’humanité.  Si  le  Banquier  avait  voulu  punir  cet 
home  de  quelques  propos  mahhoneftes  qui  lui  étaient 
échappés,  aurait-il  eu  befoin  d’un  bras  étranger?  & 
puis,  fe  venge-t-on  de  tout  le  monde?  Non,  l’on  ne 
peut,  fans  injuftice,  former  contre  le  Banquier  le 
moindre  foupçon  désavantageux.  11  eft  connu  pour 
avoir  toujours  fait  le  bien,  pour  avoir  donné  des  fe- 
cours ,  même  à  ceux  qui  le  détractaient;  il  eft  connu 
pour  avoir  fait  le  fafcrifice  de  fa  propre  fubfiftance. 
Oui,  je  le  dis  fans  crainte,  fans  m’inquiéter  de  l’ef¬ 
fet  qu’opérera  cette  aflértion  fur  l’efprit  de  certaines 
perfones.  Si  le  Banquier  était  un  coquin,  dieu  ne  fe¬ 
rait  pas  jufte. 

Mais  ft  l’on  analyfait  la  conduite  de  celui  qui  fe 
plaint,  pourrait-il  foutenir  l’examen  fans  bailler  les 
yeux?  je  n’ai  pas  le  droit  de  lui  taire  prêter  l’inter¬ 
rogatoire,  je  l’abandonne  à  fes  remords/  ft  toutefois  il 
eft  encore  fait  pour  en  avoir.  Qu'il  rougilfe,  qu’il  fe 
corrige.  Qu’il  n’employe  plus  ,  pour  attendrir  les  ho¬ 
mes,  des  moyens  que  leur  faufleté  rend  infructueux. 
Qu’il  tâche  de  s’occuper.  Qu’il  n’indifpofe  plus  con¬ 
tre  lui  ceux  qui  pourraient  le  fervir.  Qu’il  penfe  fur- 
tout  que,  têt  ou  tard,  le  brigandage  conduit....... 

Une  circonftance  qui  ne  me  paraît  pas  eftre  moins 
intéreflante,  c’eft  que  le  prifonier,  qui  devait  avoir 
brifé  fes  fers,  eft  encore  captif.  Je  puis  me  tromper» 
Mais  je  foupçone  que  fi  le  Banquier  avait  fait  demi- 
lieue  de  plus ,  jamais  il  ne  ferait  revenu  à  Achat* 

LXL 

Ne  verrai-je  en  ces  lieux  que  des  infortunés. 

Sous  la  loi  du  plus  fort  à  périr  condamnés  ? 
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j’ai  payé  bien  cher  l’honeur  de  refpirer  à  u4che.nl 
c’eft  aux  dépens  de  mon  repos  que  j’y  apprends  jour¬ 
nellement  combien  une  faille  -  libre  eft  fouvent  peu 
digne  de  ce  titre.  Liberté,  phantôme  féduifant,  où 
es-tu  ?  partout  où  l’on  ne  te  croit  pas.  Où  l’home 
eft-il  libre  ?  partout  où  il  fe  voie  dans  l’impuiflance  d’a- 
bufer  impunément  de  fa  liberté. 

Qu’avait  fait  ce  pauvre  M.  de  la  Faye  pour  eftre 
traité  fi  cruellement?  Hier,  (T  3  Novembre  1 7  85)  un  dé¬ 
tachement  de  foldats  le  tira  prefque  mourant  de  fou 
appartement  pour  le  tranfporter  à  la  Garde .  A  quels 
étranges  difeours  n’a  pas  doné  lieu  cet  aéle  d’autorité  ? 
que  pouvait  on  penfer  d’un  procédé  suffi  révoltant  ? 
quelles  conjeétures  effrayantes  ne  tiraient  point  de 
cet  aéte  inoui ,  le  peu  d’homes  fenfibles  qui  compa- 
tiffent  aux  maux  des  opprimés.  Tout  eft  découvert; 
on  eft  plus  tranquille:  l’expédition  de  ce  jour  calme 
nos  inquiétudes.  Le  malade  a  été  reconduit  à  fa 
chambre:  Dieu  fçait  quand  il  en  fortira. 

L’ai-je  bien  vu?  a- t-on réellement  brûlé  la  requef- 
te  de  M.  de  la  Faye?  Oui.  Que  contenoit  cette  re- 
quefte? Une  réclamation  jufte,  bien  fondée.  Il  rede¬ 
mandait  fa  liberté.  De  quel  droit  l’en  a-t-on  privé? 
fes  juges  ont-ils  bien  réfléchi  qu’étouffer  la  voix  du 
malheureux,  ce  n’eft  pas  prouver  qu’il  ait  tort  de  lè 
plaindre?  que  deviendra  l’humanité,  li  celui  qui  fait 
des  repréfentations  doit  redouter  le  bûcher?  le  feu 
fera  donc  déformais  le  Maître  -des-  Requestes 
d 'Achen,  &  cet  ardent  confolateur  aura  pour  Subde- 
LEGüé  f Vécorcheur  de  la  ville?  Quis  dabit  Oculis 
Aquam  ? 

Md  de  la  Faye  a  déployé  dans  fa  requefte  une 
énergie  dont  les  opprimés  font  rarement  fufceptibles  ; 
il  a  deffendu  avec  chaleur  fon  honeur  outragé  ;  il  a 
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fait  plus;  il  a  foutenu  courageufement  tout  ce  qu’il 
avait  avancé,  quoique  on  lui  ait  doné  le  confeil  in- 
fidieux  de  fe  rétraéteï.  Tirans,  qui  perfécutez  les 
homes ,  vous  feriez  bien  malheureux  fi  vos  victimes 
ne  fe  lailfaient  point  intimider. 

Quel  fera  le  réfultat  de  cette  tirannie?  tout  le 
monde  voudra  lire  la  requefte;  on  va,  d’abord,  en  dis¬ 
tribuer  des  copies;  elle  fera  imprimée:  chaque  gazet- 
tier  l’interpretera  fuivant  fonintéreft,  &:  la  faine  par¬ 
tie  de  l’Europe  gémira  d’apprendre  que  le  tribunal 
des  Échevins  à?  Adieu  fait  appointer  les  requeftes 
qu’on  lui  préfente  par  le  Bas- Officier  de  la  jus¬ 
tice. 

Parmi  cet  amas  d’iniquités,  au  milieu  des  injuftices 
fans  nombre  qu’on  fe  permet  depuis  fi  long- temps 
contre  les  ennemis  prétendus  du  Duc  de  Brunfwick , 
M.  de  la  Faye  eft  bien  heureux  qu’on  lui  ait  permis 
de  rentrer  dans  fou  logement.  C’eft,  dit-011,  à  fon  mé¬ 
decin  qu’il  doit  cet  ado ucilfe ment.  C’eft  un  home  bien 
relpeétable  que  ce  médecin,  qui  préfère  les  intérefts 
de  fon  malade  aux  menus  plaifirs  des  Brûleurs  1  qu’il 
prenne  garde  à  lui  ;  on  pourrait  bien  le  brûler 
auiïi . ; 

LXIL 

La  ville  de  Ch arles -Magne  s’eft  confidérablement 
augmentée  depuis  la  mort  de  fon  fondateur;  mais  a- 
t-elle  gagné  à  cet  accroiflement ?  non,  femblable  à 
ces  vaftes  appartements  dontle  défaut  de  meubles  rend 
la  nudité  plus  défagréable,  Achen  rneft  qu'une  gran¬ 
de  prifon  dont  le  premier  coup -d’œil  peut  féduire 
d’un  certain  côté,  mais  où  l’on  ne  trouve,  au  fond, 
que  très  peu  de  jolis  édifices,  8z  point  du  tout  d’em¬ 
placements  gais.  De  la  gaieté,  de  la  gaieté,  fans,  ce- 

K  in 
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a  il  eft  impoftible  de  fixer  l’étranger.  On  trouve  par- 
tout  à  s’ennuyer. 

C’efl  tout  ce  qu’on  peut  faire  aux  environs 
hen :  excepté  Borfa ,  vous  ne  trouvez,  quelque  part 
que  vous  alliez,  que  des  gens  ruftres,  fans  prévenan¬ 
ce,  fans  attention.  Il  n’eft  pas  autour  de  la  ville  une 
feule  auberge  où  vous  puifîiez  aller  diner,  pas  une 
auberge  où  vous  puifiîez  trouver  du  vin  potable  ; 
c’eft  déjà  beaucoup  pour  celui  qui  a  befoin  de  man¬ 
ger  fi  on  lui  apporte  du  pain  blanc. 

Si  ces  fiers  républicains,  au  lieu  d’apprendre  à  leurs 
enfants  à  hurler  contre  la  nation  françaifé,  à  mépri- 
fer  tout  ce  qui  n’eft  pas  eux,  à  fe  moquer  de  l’étran¬ 
ger  qui  leur  apporte  fon  argent  par  habitude,  les  for¬ 
maient  aux  devoirs  de  la  fociété;  fi  ils  leur  infmuai- 
ent  de  bonne  heure  que  de  toutes  les  qualités,  celle 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  un  peuple  intéreflànt, 
c’eft  l’amabilité  ;  qu’on  eft  toujours  aimable  quand 
on  veut  s’étudier  à  le  devenir:  que  lorfqu’on  n’eft 
pas  effentiel  il  faut  redoubler  de  foins  pour  ceux  qui 
vivent  avec  nous ....  Que  dis-je  !  ils  ne  nventendent 
point,  ils  ne  veulent  point  m’entendre.  Ils  ont  pris 
leur  parti,  ou  plutôt  ils  font  incapables  d’en  prendre 
aucun.  Accoutumés  à  cette  nullité  dans  laquelle  ils 
végètent,  infenfibles  à  l’eftime  d’autrui ,  n’ayant  pas 
même  une  idée  quelconque  des  devoirs  qu’impofe  le 
titre  d’home-focial,  ils  croient  l’univers  fait  pour  eux, 
&  la  reconn ai  fiance  eft  un  fentiment  qu’ils  ne  foupço- 
nent  même  pas.  Les  goûts  qui  ne  font  pas  les  leurs 
leur  femblent  ridicules  ;  il  n’eft  pas  jufqu’à  leur  f ale- 
té  qu’ils  ne  prétendent  vous  faire  partager.  Voulez- 
vous  les  refondre  ?  vous  n’en  viendrez  jamais  à 
bout. 

Qu’un  peuple  foit  attaché  à  fes  ufages  ,  rien  déplus 
naturel.  Qu’il  les  préfère  à  ceux  de  fes  voifins ,  on 
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peut  encore  le  lui  pardoner.  Mais  lorlqu’il  pouffe  la 
tyrannie  jufqu’à  vouloir  que  tout  le  monde  adopte 
fes  goûts,  il  eft  inexcu fable.  Sans  doute  il  eft  per¬ 
mis  de  s’aimer,  mais  il  eft  injufts  de  n’aimer  que  foi. 
Lorfque  l’Amour  -  propre  nous  aveugle  au  point  de 
nous  faire  croire  que  nous  l’emportons  infiniment  fur 
nos  femblables,  on  fe  moque  de  nous  &  l’on  a  rai- 
fon.  Si  nous  pouffons  la  démence  jufqu'à  nous  per- 
fuader  qu’il  n’y  a  que  nous  qui  valons  quelque  cho- 
fe,  on  nous  hue,  &  l'on  fait  bien. 

Les  peuples  f’éclairent  en  vieillifTant ;  ils  aprennent 
à  tirer  parti  des  circonftances;  en  s’inftruifant  de  leurs 
devoirs,  ils  le  corrigent  de  quelques  vices.  L’Anglois, 
de  jour  en  jour,  devient  plus  philofophe,  l’italien 
moins  fanatique.  Lesfuiffes  ne  font  plus  ces  farouches 
helvétiens  qui  bornaient  toute  leur  gloire  à  défier  leurs 
voifms  &  à  les  vaincre:  ils  font  policés,  doux,  bienfai- 
fants;  leurs  montagnes  font  devenues  le  repofoir  du 
lage ,  il  va  s’inftruire  &  méditer  avec  eux.  Le  répu¬ 
blicain  d 'Ache,n  leul  ne  veut  point  eftre  l’home  du 
jour.  Ses  vieux  préjugés  lui  paraiffent  toujours  pré¬ 
férables  aux  fages  confeils  de  la  philofophie.  Fanati¬ 
que  à  l'excès,  il  ne  permet  pas  même  qu’on  tolèreceux 
qui  profeffent  un  autre  culte  que  le  fien. 

Sa  démence,  qu’il  appelle  dévotion ,  leule  &  uni¬ 
que  eau  fe  de  fa  profonde  mifère,  ne  lui  permet  pasde 
penfer  aux  contradiétions  révoltantes  que  préfente  fa 
conduite.  Il  allie,  par  le  plus  monftrueux  afiemblage, 
le  précepte  de  l’amour  du  prochain  avec  l’indifpenfa- 
ble  obligation  de  haïr  ceux  qu’il  appelle  hérétiques.  Il 
croit,  ou  du  moins  il  feint  de  croire,  que  les  Reli~ 
quesft ont  une  fource  de  profpérité  pour  fa  nation,  Sz 
il  eft  toujours  difpofé  à  égorger  quiconque  n’a  pas 
la  fervile  complaifance  de  s’agenouiller  devant  cette 
vile  friperie.  Yivant  pauvrement,  faute  d’induftrie 
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îî  exige  que  le  voyageur  adopte  fon  régime  affamant 
O  vous,  qui  que  vous  foyez,  qurpaflerez  les  jours 
maigres  dans  le  domaine  libre-Impérial  à?  Achzn,  te¬ 
nez  vous  pour  avertis  qu’à  chaque  repas  l’on  vous 
fervira,  le  matin,  du  Stockfi  fch  &  des  P  ornes- dc-T erre * 
le  loir,  des  P  ornes- de-T erre  &  du  Stock  fi fch>  le  tout 
cuit  ainû  qu’il  plait  à  dieu  :  &  pour  que  vous  fa  vou¬ 
liez  mieux  ces  morceaux  friands,  chaque  fois,  on  vous 
adminiftreradu  beurre  tourné  en  huile;  par  ce  que 
comme  il  n'y  a  qu’une  feule  religion  tolérable,  de 
même  aulfi  on  doit  tout  manger  à  la  même  fauce. 
Heureux  encore  Je  voyageur  qu’un  hôte  mal  -  hones- 
te  n’éconduit  pas  durement,  &  qui  peut,  à  grand 
prix,  obtenir  une  place  à  la  table  du  républicain-Ru- 
xal.  Lorfqu'on  n’a  pas  l’honeur  de  polTéder  le  Patois 
du  Pays,  ileft  très-difficile,  même  l’argent  à  la  main, 
de  repofer  fous  le  toîc  de  PAcJienjJle- champeftre:  on 
n’y  fouffre  que  des  gens  connus,  car  telle  eft  lacon- 
ftitution  fociale  de  ce  peuple  infociable  ;  St  lorfque 
vous  avez  le  bonheur  d’eftre  reçu  au  nombre  des 
éïus-co-mangeants ,  il  faut  attendre,  avec  la  plus  en- 
tièreréfignation  l’heure  du  Hcr-Patron, Zzvous  foumet- 
tre  humblement  au  cérémonial  ennuyeux  adopté  dans 
ce  vafte  Gouvernement. 

On  pourrait  encore  fe  confoler  de  toutes  ces  nii- 
feres,  dont  la  plus  part  *  tienent  fans  doute  au  cli¬ 
mat,  &  font  dans  le  fond  plus  ridicules  que  dange- 
reufes.  Quand  les  homes  font  fous,  ignorants,  ,&c. 
on  les  évite.  Mais  comment  fuir  les  femmes?  elles 
ont  quelque  chofe  de  ii  engageant  l  je  leur  trouve 
même  un  air  impofant  que  je  ne  hais  point  dans  ce 
fexe  deltiné  à  nous  féduire...  Oui,  c’eft  fort  bien, 
mais  j’y  vois  un  très  grand  défaut.  Ces  femmes  fi  ap- 
pétilfantes  ont  une  manière  d’eitre  aufîi  abfurdesque 
leurs  époux,  leurs  éfrres,  leurs  coufins,  &c.  elles  ont 
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beaucoup  plus  de  refpeét  pour  Charles-Magne  que 
d’amour  pour  leur  prochain»  Attachées  aux  petits 
ufages  de  la  religion,  elles  voient  avec  horreur  ceux 
qui  n’entendent  pas  la  mefle  le  dimanche;  car  lamef* 
fe  eft  pour  elles  le  pain  quotidien  ,  &  la  plus  part 
entendent  cette  mefle  comme  on  entend  ce  qui  s’en¬ 
tend  tours  les  jours:  efclaves  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  milice  eccléfiaftique ,  elles  vous  refuferaient  un  bai» 
fer;  un  très -grand  nombre  accorderait  davantage  au 
Père  iLLUMiNé.  Dédaigneufes,  fans  trop  fçavoir  pour¬ 
quoi,  bavardes,  mais  bavardes,  comme  on  ne  Tell 
point;  fans  prévenance,  fans  attention  au  fein  de 
leur  ménage,  ricanant  à  tout  propos;  buvant  du  caff'é 
comme  un  cordelier  boit  de  Peau-de-vie,  &  fe  cro¬ 
yant,  comme  c’eft  l’ufage,  les  premières  femes  de 
l’univers. 

Tel  eft  l’effet  de  l’ignorance.  Le  fanatifme  n'em¬ 
bellit  rien;  il  étouffe  jufqu’au  germe  de  la  vertu,  à 
laquelle  il  fubftitue  des  vices  en  tout  genre.  Tout 
peuple  chez  lequel  s’introduifent  des  pratiques  fu- 
perftitieufes  ne  tarde  pas  à  perdre  de  vue  fes  devoirs. 
La  vérité  ne  fympathife  point  avec  la  chimere.  L’ex- 
celfive  piété  eft  une  hypocrifie'déguifée.  J’ai  été  volé, 
à  Achzn  ,  par  un  home  qui  ne  m’avait  jamais  parlé 
des  Rdiqitzs  que  comme  un  amant  parle  de  fa  mai- 
trefle. 

Lxiir. 

Elle  eft  donc  publique  cette  fentence  qu’on  atten¬ 
dait  depuis  cinq  mois ,  &  qui  avait  été  rendue  quel¬ 
ques  jours  avant  qu’on  daignât  nous  en  faire  part!  El¬ 
le  eft  publique!.,  ne  pénétrons  point  les  motifs  du 
retard  de  la  publication. 

Rien  ne  fe  fait  pour  rien  ,  les  effets  ont  leurss  caufes . 
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Si  quelqu’un  a  dû  tomber  de  Ton  haut,  c’eft  M.  de 
la  Borde  &  M.  de  la  FAYE.Hier  matin  je  les  vis  l’un 
&  Lautre  :  ils  me  parlaient  de  ce  moment  comme  du 
plus  bel  inftant  de  leur  vie;  raflurés  par  leur  inno¬ 
cence,  ils  croyaient  marcher  àîa  victoire.  Frivole  ef- 
pérance!  ils  fe  font  rendus  àl'hotèl- de- Ville,  pour  y 
entendre  leur  condamnation.  Le  Baron  d’ARRos  a  été 
abfous;  on  lui  a  dit  en  lui  rendant  fon  épée,  qu’il 
pouvait  s* en  fervir  avec  honeur .  Juges  d 'Adieu,  ceci 
eft  de  trop  :  vous  n’eftes  pas  juges  du  point- d' honeur* 

Il  faudra  donc,  après  cinq  mois  &  demi  de  capti¬ 
vité,  doner  encore  cinquante  Louis  d’or,  chaqu’un, 
pour  recouvrer  fa  liberté?  M.  de  la  Borde,  grâce 
à  un  ufurier  î  a  déjà  fatisfait  à  cette  obligation  cruel¬ 
le.  Où  M.  de  la  Faye  prendra-!!  cette  fomme  ?  faut- 
il  qu’il  refte  toute  fa  vie  en  prifon  ?  ceux  qui  font 
doner  des  gardes  aux  perfones  qui  men  demandent 
point,  devraient  y  au  moins,  les  payer. 

On  a  fait  pafleï  les  prifonniers  fous  les  feneftres 
du  Duc  Louis -de -Brunswick  Je  n’oublie¬ 
rai  jamais  l’immortel  Léopold  (û)  dont  le  Rhin 


(a)  Il  eft  étonant  qu’on  n’ait  pas  encore  érigé  une  pyrami¬ 
de  fur  les  bords  du  Rhin ,  pour  confacrer  le  généreux  dévoue¬ 
ment  du  plus  grand  Prince  qu’ait  produit  le  XVIIIe.  fié- 
cle.  M  l’Abbé  de  la  BoissièRE  a  dit,  dans  un  Difcours 
très-applaudi ,  que  LéopOLD  oubliant  la  grandeur  de  fon  rang , 
&c.  L’orateur  croyait  furement  parler  d’un  preftre.  L  Aca¬ 
démie  Française*  trouvé  cela  fuperbe,  c’eft  que  Y  Académie 
Françaife  a  autant  d’efprit  que  M.  l’Abbé.  Pour  moi  qui 
ne  fuis  ni  preftre  ni  académicien,  je  dis  qu’un  Prince  qui  fe 
facrifie  pour  l’humanité  fait  fon  devoir.  LéopoLD  connut  les 
devoirs  de  fon  rang,  voilà  fon  mérite;  il  les  a  remplis,  voi¬ 
là  fa  gloire.  Lefieur,  fermes  le  livre ,  &  fi  la  caufe  de  l’huma- 
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attellera  rhumanité  aux  fiècles  futurs.  Puilfé-je  ou 
blier  bientôt  l’opprefleur  de  mes  compatriotes!  les 
rejettons  d’une  même  Touche  ne  fe  relfemblent  pas 
toujours. 

Le  Duc  Louis-de-Brunswick  a,  dit-on,  demandé 
grâce  pour  les  prifoniers.  De  quel  droit?  le  Duc  Louis- 
de-Bhunswick,  à  Reliai ,  n’eft  qu’un  particulier;  par¬ 
ticulier,  à  la  vérité  très  diftingué; particulier  auquel 
on  doit  les  plus  grands  égards:  mais  particulier,  qui 
n’a  aucun  des  attributs  de  la  fouveraineté,  &  parcon- 
féquent  ne  peut  faire  grâce.  D’ailleurs,  fi  après  unem- 
prifonement  qui  a  duré  cinq  mois  Se  demi,  fi  après  des 
humiliations  fans  nombre,  fi  après  des  calomnies  d’un 
genre  neuf,  calomnies  confignées  dans  les  papiers  pu¬ 
blics  &  répétés  à  haute  voix  par  touts  les  partifansdu 
Duc  ;  fi,  dis-je,  après  tant  d’atrocités,  c’elî  faire  grâce 
aux  gens  que  d’exiger  cinquante  Louis  d’or  pour  leur 
rendre  une  liberté  qu’on  leur  a  enlevée  les  armes  à  la 
main,  qu’on  daigne  m’apprendre  comment  on  fe 
conduit  envers  ceux  qu’on  perfécute. 

La  plus-part  de  ceux  qui  parlent  de  cette  affaire  ne 
la  conaiflènt  point.  La  populace  bête,  ftupide,  comme 
il  eft  à  propos  qu’elle  le  foit ,  a  entendu  dire  que  ces 
infortunés  voulaient  affaQiner  le  Duc ,  &  elle  croit 
cela  bonernent.  Elle  a  une  opinion  fi  avantageufe  de 
fa  juris-prudence,  qu’elle  ne  peut  juftifier  toute  cette 
procédure  qu’en  fuppofant  des  forfaits.  Daigne  le  ciel, 
peuple  ÜAchzn,  te  conferver  ces  nobles  featimentsl 
ton  jugement  annonce  un  fond  de  charité  que  ta  con¬ 
duite  ordinaire  ne  permettait  guères  de  foupçoner. 


nité  peut  toucher  ton  cœur,  pa/es  à  fon  augufte  deffenfeur 
le  tribut  que  tu  ne  peux  lui  refufer  fans  ingratitude,  Li  mor* 
tuum  produc  lackrimas * 
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Je  me  la  rapelle  cette  nuit,  éternellement  ailarman- 
te,  où  des  foldats  arrefterent,  fans  forme  dé  procès, 
des  homes  couchés  paifiblementdans  leur  lit.Quen’a 
t-on  pas  débité  :  quelles  i'uppofitionsn’a-t-on  pasfartes? 
on  a  pouffé  l’infamie  jufqu’à  faire  entendre  que  les 
jours  de  l’Empereur  étaient  en  danger:  la  calomnie, 
oui,  la  Calomnie  eft  le  plus  fûr  moyen  de  perdre  des 
homes. 

Enfin  on  s’eft  rabattu  à  dire  qu’il  y  avoit  un  com¬ 
plot  formé  contre  les  papiers  du  Duc  Louis-de-  Bruns¬ 
wick.  Ün  complot  contre  des  papiers  i  û  c’était  des 
lettres- de-change  ,  pafle.  Il  faut  que  ces  papiers- là 
foient  d’une  grande  importance. 

Mais  qui  attefte  que  ce  complot  a  exifté? —  M.  le 
Baron  d’ARROs  —  D’où  le  fçait-il?  — •  Il  le  fçait  de 
bore  part.  —  Mais  encore  ..  — Faut-il  tout  vous 
dire  Pfon  beau-frère  en  était  - —  Le  beau-frère  du  Baron 
d’ARROs? — .Oui, — .Et  le  Baron  d’ARRos  a  dénoncé fon 
beau-frère?  —  Oui.  -—Voilà,  certainement,  un  beau 
trait!  il  faut  avouer  qu'en  jouant  le  rôle  de  Délateur , 
le  Baron  d’ARRos  s'eft  couvert  d’une  grande  gloire. 
—  Non  ,  Monfieur,  il  n’efi:  point  Délateur ,  on  lui 
a  déjà  fait  ce  reproche,  mais  le  Courier  de  la  Mcufe 
l’a  lavé.  —  Quand  le  Laveur  feroit  encore  plus  élo¬ 
quent  qu’il  r’eft,  &  qu’ii  aurait  tout  le  làvon  de 
Marfeïlle  à  fa  difpofition,  ce  lavage  ferait  encore  une 
opération  bien  pénible. . .  ^d) 


Ça)  Lifez,,  fi  vous  en  avez  la  force,  l'ennuyeux  bavar 
dagedu  Courier. de-la-  Meufe.  N  0 , 102.  art.  du  21  Décembre 
anaiyfez  fa  diffamation  grammaticale,  fi  belle,  fi  élo¬ 
quente,  fi  perfuafive,  que  le  Courier -politique-  &  littéraire 
n’a  pas  même  daigné  y  répondre,  quoique  le  M  eu  fier  l’eût 
upoftrophé  d’une  façon  afiez  indécente.  Le  public  qui  paye 
pour  avoir  des  faits  eft  bien  à  plaindre  lorfqu’un  rédacteur 
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Dansquel  code  eft-ii  écrit  que  furîafimple  délation 
de  M.  le  Baron  d’ARROs  on  ait  pu  incarcérer  des 
homes  qui  n’avaient  rien  de  commun  avec  lui? 
non,  j’ai  tort.  M.de  la  Borde  lui  avait  prêté  de  l’ar¬ 
gent  ;  il  était  jufte  que  M.le  Baron  lui  en  payâtlesin- 
rérefts  avant  de  le  lui  rendre.  Mais  M.  de  la  Faye 
qui  n’avait  jamais  été  afiez  heureux  pour  obliger  M. 
le  Baron  d’ARROs,  comment  a-t-il  obtenu  cette  part 
à  fa  munificence? 

—  Mais  n’a-t-on  pas  au  fil  détenu  M.  le  Baron 

d’ÀRROS? 

—  Éh!  qu’importe  aux  viétimes  qu’il  a  égorgées, 
qu’il  ait  été  captif  ou  libre?  en  ont-eîles  moins fouf- 
fert  ?  fa  peine  allége-t-elle  la  leur  ?  il  eft  forti  rayo* 
nant  de  gloire,  autant  qu’un  Délateur  peut  rayoner, 
&  les  accufés,  contre  lefquels  il  n’a  pu  adminiftrer 
aucune  preuve ,  font  condamnés  à  payer,  chaqu’un 
cinquante  louis  d’or  pour  leur  part  des  fraix,  & .  à  s’éloi¬ 
gner  pour^  toujours  des  murs  àïAchen,  &  du  territoi¬ 
re  de  Borfet .  Sauf,  toutefois ,  leur  lioneur,  dit  la  fen- 
tence:  car  ces  MM,  ne  feraient  pas  fâchés  qu’on, 
crût  à  leur  influence  en  matière  d’honeur.  Il  ne  s’a¬ 
git  plus  que  de  leur  demander;  Queft-ce  donc  que 
Thoneur  ? 

Homes  apathiques,  qui  avez  vu  de  -fang-froid  la 
perfécution  fufcitée  à  vos  frères,  ioyez  #de  bons  foi» 
Si  vous  Vous  trouviez  dans  une  pareille  anxiété,  fe¬ 
riez-vous  bien  aifes  qu’on  n’eût  que  de  l’indifféren¬ 
ce  pour  vous?  C’eft  fous  vos  yeux  que  la  tyrannie 


écrit  pour  avoir  la  pièce .  Lorfqu’on  veut  faire  d’une  Gazette 
une  grammaire,  il  faudrait,  au  moins,  fcavoir  fa  langue, 
ne  pas  prendre  le  ton  goguenard  iorfqu’on  parle  de  choies  fé~ 
rieufes.  La  plaifanterie  ne  fied  pas  à  tout  lemonde,  ni  dan» 
touts  les  cas. 
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a  opprimé  la  faibleffe,  &  vous  n’avez  point  réclamé. 
C’eft  dans  une  ville-libre ,  ou  foi  difant  telle,  qu’on 
adoné  des  fers  à  des  homes  qui  n’étoient  pas  même  fu- 
jets  de  la  république, &  fous  quel  nom?  Barbares,  plus  fé¬ 
roces  que  les  antropophages,  vous  ne  valez  pas  les  pre¬ 
miers  habitants  de  votre  pays.  On  pardoneau  loup  affa¬ 
mé  qui  commet  des  excès:  il  ne  demande  qu’àfe  nour¬ 
rir.  Mais  le  tigre  qui  détruit  pour  le  feulplaifir  de  nuire 
eft  un  monftre  contre  lequel  le  monde  entier  devroit 
fe  liguer.  Tigres  altérés  de  fang,  votre  rage  n’eft  point 
encore  affouvie.  Elle  demande  de  nouvelles  victimes, 
vous  en  trouverez.  Vous  avez  violé  toutes  les  loix, 
il  n’y  a  plus  rien  de  facré  pour  vous.  Qu’au  riez- vous 
à  redouter?  vous  infpirez  la  terreur  à  touts  ceux 
qui  vous  voient.  Vos  noms  glacent  d’éfroi  ceux  qui 
les  entendent  prononcer.  Courage.. . 

LX1V. 

Non,  je  ne  puis  digérer  cette  fentence,  '&  fl  je  ne 
l’avais  pas  lue  imprimée,  je  n’y  croirais  pas  .  Eft- 
ce  donc  ainfi  qu'on  doit  motiver  un  jugement?  con¬ 
damner  des  homes  fur  un  foupçon  !  joindre  la  déri- 
fion  à  l’injuftice,  Sauf-Phoneur .  On  le  fçait,  que  ce 
n’eft  pas  l’honeur  qui  vous  tente;  mais  àl’honeur  près 
que  leur  laifièz-vous?  Rien, excepté-le  droit  de  vous  haïr 
éternellement.  Vous  les  exilez  !  vous  craigniez  donc 
qu’ils  meu fient  la  baffeffe  de  le  fixer  au  milieu  de  vous! 
Ah  !  Si  ils  pouvoient  vous  aimer  encore,  ils  auraient 
bien  mérité  ce  jugement  mémorable. 

Touts  les  périodiftes  ont  parlé  de  cette  affaire, 
comme  ils  parlent  de  tout;  chaqu’ùnfuivant  fon  in- 
téreft.  De  part  &  d’autre  on  a  fuppofé  des  faits  ;  de 
part  &  autre  on  a  dit  des  injures  ;  de  part  &  d’autre 
on  s’eft  expliqué  comme  fi  l’on  ne  s’entendait  pas.  Je 
crois  qu’en  effet  l’on  ne  Ce  fi  pas  entendu,  &  ceux 
qui  croient  connaître  parfaitement  cette  prétendue 

mani- 
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manigance  ne  font  pas  plus  inftruits  que  les  autres 

Mais  il  exifte  des  faits:  ce  font  eux  que  je  vais  exa¬ 
miner. 

On  a  privé  des  homes  de  leur  liberté.  Pourquoi  ? 
parce  qu’on  foupçonait  qu’ils  avaient  fait  un  com¬ 
plot  pour  fe  faifir  des  papiers  du  Duc  de  Brunswick. 
Encore  une  fois,  fur  quoi  était  fondé  ce  foupçon  P  a- 
t-on  le  droit ,  fur  la  délation  d’une  feui  home,  de  pri¬ 
ver  qui-que-ce-foit  de  fa  liberté? 

Le  Duc  Louis-de-Bhunswick  ne  s’eft  point,  dit- il, 
méfié  de  cette  affaire  :  S.  A.  S.  n’intervient  que  pour 
arracher  aux  juges  le  glaive  vengeurdont  ils  s’étaient 
armés  pour  punir  les  conjurés.  —  Oui,  c’eft  fort  bien: 
mais,  Monfeigneur,  qu’il  foit  permis  de  vous  deman¬ 
der  fi  c’eft  moi  qui  ai  fait  mettre  à  votre  porte  les 
fentinelles  qu’on  y  a  vues  fi  long-temps  F  eft  -  ce  moi 
qui  ai  fait  répandre  ces  bruits  fcandaleux  qui  tendaient 
à  prouver  qu’on  voulait  enlever  votre  perfone  avec 
vos  papiers  ?  eft-ce  moi  quioai  défigné  les  foi  -  difant 
conjurés  fous  le  titre  d FEft  ce  moi  ...P  Mais 
non,  Monfeigneur,  vous  fçavez  bien  que  cen’eft  pas 
moi.  Si  j’avais  eu  Phoneur  d’eftre  votre  confeil,  j’au¬ 
rais  tâché  de  vous  infinuer  qu'il  fallait  les  attendre 
au  moment  indiqué.  Vous-avez  fans  doute  eu  peur 
d’attendre  trop  long-temps.  L’avocat  de  V.  À.  S.  s’eft 
ravalé  jufqu’à  dire  de  baffes  injures  pour  vous  deffen- 
dre;  il  a  forgé  des  calomnies.  Je  ne  dis  rien  de  trop, 
Monfeigneur;  M.  de  la  Faye  lui  a  doné  un  démenti  pu¬ 
blic;  on  a  fait  brûler  la  requefte  de  M.  de  la  Faye.  Sans 
doute  on  avait  oublié  que  le  Phénix  renaît  de  fa  cendre. 
On  vous  doit  beaucoup,  Monfeigneur,  on  vous  doit  infi¬ 
niment;  mais  encore  eft -il  vrai  que  vous  devez  aufll 
quelque  choie  aux  homes. 

ffe  refpecte  mon  Dieu ,  mais  j'aime  l'univers .  w 

Vous  n’avez  pas  alfez  réfléchi,  à  combien  de  fui¬ 
tes  facheufes  cette  affaire  peut  expofer  la  ville-libre 
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impériale  à^chen,  Vous  avez  cru  qu’en  difant,  je 
liven  lave,  les  mains  ,  le  public  débonaire  pren¬ 
drait  cela  pour  argent  comptant.  Ce  n’eft  pas  avec 
des  paroles  qu’on  guérit  de  û  grands  maux.  Paillent, 
Monfeigneur,  les  hiftoriens  qui  écriront  votre  vie 
fupprimer  cette  anecdote  désagréable  1  puiflent  vos 
fauteurs  ne  jamais  fe  repentir  de  leur  extrême  facili¬ 
té  à  fe  laifîer  féduire  l 

LXV. 

Je  veux  eftre  impartial.  Un  home,  de  quelque  pays 
qu’il  foit ,  dès  qu’il  s’arme  pour  attaquer  la  propriété 
d’autrui ,  eft  coupable.  Les  papiers  du  Duc  Loüïs- 
de-Brunswick  font  Tiens  comme  mes'  meubles  font 
à  moi.  A-t-on  voulu  enlever  les  papiers  du  Duc  Louis- 
ide-Brunswicxc? 

On  a  arrefté  plufieurs  perfones  à  ce  fujet:  trois  font 
exilées  comme  foupçonnées  d’avoir  eu  part  au  com¬ 
plot.  Si  les  foupçons  fuffifent  pour  inculper  des  ho¬ 
mes,  que  deviendra  le  repos  public?  du  moment  que 
vous  foudoyerez  des  délateurs,  vous  ne  verrez  plu* 
que  des  délateurs  &  des  opprimés. 

Fuifqu’on  était  inftruit du  complot,  pourquoi  n’a¬ 
voir  pas  attendu  le  moment  où  les  Conjurés  devaient 
attaquer  le  chartrier  de  S.  À.  S.  ?  Jiien  n’était  plus 
aifé..  Une  fois  pris  en  faute,  leur  jugement  était  clair. 
Mais  il  rTy  a  pas  un  mot  de  tout  cela.  La  milice 
dMc/zezz,  à  l’ordre  deM.  le  Duc  Louis-de-Bruns- 
wick  ,  (  car  quel  autre  aurait  pu  leur  doner  le  bran¬ 
le?  le  foldat  dV/c/ze/z  n’eil  pas  un  héros  ,  iln’ambi- 
tione  ni  palmes,  ni  lauriers,  mais  il  n'eft  pas  féroce 
à  moins  quon  ne  le  rende  tel)  vient  arrefter,  à  mi¬ 
nuit,  des  étrangers  dont  chaqu’un  aurait  pu  dire  à 
leur  chef,  ainfi  qu’à  chaqu’un  d’eux:  Tu  ne  Ferbo 
quidem  IqceJJïtus*  Ils  n’en  font  pas  moins  arreilés;  ils 
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panent  cinq  mois  &c  demi  dans  une  dure  captivité. 

Au  dénouement  que  leur  dit-on,  pour  légitimer  cette 

vexation  inouie? 

4 

Sorte{  du  territoire d'jlchen  &de  Bbrfet.Le  Duc  Louis 
de  Brunfwickrt'eft  pour  rien  dans  toute  cette  affaire.  P  a - 
ye%  chaqu’un  un  cinquième  des  frai  x,  S?  foye^  libres. 

—  Mais  il  femble  qu’on  veuille  jouer  ici  la  comé¬ 
die.  On  a  attenté  à  notre  liberté,  On  nous  a  inculpés. 
Quels  font  nos  torts?  nous  prétendons  des  domages 
&  intérêts.,  nous  voulons... 

—  Partez.  Votre  Honeur  ejl  fauf.  Mais  il  faut  payer 
provifoirement. 

—  Si  le  Duc  Louis-be-Brunswick  ,  qui  eft  ici  un 
particulier  comme  nous,  ne  nous  a  pas  fait  arrefter, 
qu’on  nous  dife,  au-moins,  qui  nous  devons  prendre 
à  partie. 

—  Payez  &  partez.  Voilà  tout  ce  qu’on  a  â  vous  di¬ 
re.  Vous  elles  foçpçonés,  cela  fuffit. 

—  Non,  cela  ne  fuffit  point,  vous  n*avez  obfer- 
vé  aucune  forme.  M.  de  Varenchan  a  été  fommé 
de  comparaître;  il  n’a  point  comparu.  Pourquoi  ne 
l’avez-vous  pas  contumacé  ? 

—  Parce  que...  Payez  ot  partez. 

—  Vous  ne  pouvez  rien  prouver  contre  nou& 

—  Payez  &  partez. 

Quand  on  intime  un  pareil  ordre  avec  des  bayonet- 
tes,  il  faut  obéir.  Onneréfille  point  à  la  force.  Mais 
fi  la  force  &  la  juftice  font  une  &  même  chofe,  Cat- 
touche  devait  dire  un  home  bien  jufle;  car  jufqu’à  fa 
mort,  il  fut  non  feulement  le  plus  fort ,  mais  le  plus 
adroit.  Ici  je  ne  vois  pas  beaucoup  d’adreffe. 
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Un  duel!  Oui  un  duel.  Entre  qui?  entre  deux 
homes  comme  il  faut.  Il  eft  bien  cruel  de  voir  tou» 
jours  les  homes  aux  prifes,les  uns  avec  les  autres. Ils 
ne  peuvent  ;donc  pas  vivre  en  paix.  Il  en  eft  un  qui 
certainement  a  tort.  On  n’ofe  pas  le  dire.  Il  a  fespar- 
tifans,  fes  adhérents.  Une  offenfe  publique,  auffi  gra¬ 
ve,  devait  eftre  expiée.  Elle  l’a  été!  Pagreffeur  eft 
feleffé.  PuifTe-t-il  ne  pas  en  mourir!  à  tout  péché 
miféricorde. 

Cependant  fi  l’on  n’admettait  à  la  Redoute  que  des 
femmes  décentes  &  des  homes  de  fsng-froid,  il  arri¬ 
verait  moins  de  défordres.  Qu’un  home  s’enivre,  paffè; 
mais  qu’il  aille fe  coucher,  &quJil  neîe  montre  point 
en  public.  Qu’un  home  idolâtre  une  femme ,  rien  de 
fi  naturel.  Mais  lorfque  cette  femme  eft  fans  mœurs, 
làns  principes  de  fociéte,  fi  il  ne  peut  vaincre  fa  paf- 
fion,  il  fe  doit  de  la  tenir  fecrete.  Lorfqu’un  chien 
ilate,  on  le  carelfe;  mord-il?  on  lui  doue  des  coups 
de  pied  &  on  le  chaife.  Si  il  eft  enragé,  que  faut-il 
faire?  je  vous  Je  demande. 

Si  ces  événements  tragiques  permettaient  aux  cœurs 
fenfibles  de  s’ouvrir  encore  au  plaifir,  qui  ne  rirait 
de  voir  touts  ces  petits-Mejfieurs  s’établir  juges  de  ce 
différend?  les  entendez-vous  pérorer  ? —  „  Oui,  fans 
„  doute,  il  faut  qu'ils  fe  rebatent  encore-  —  Cela  eft 
,,  clair.  Dans  un  cas  pareil,  il  faut  que  l’un  ou  l’au- 
tre  refte.fAu  tribunal  des  MakAchaux  de-Francc..,, 

Mon  Dieu  !  mes  braves,  que  vous  me  faites fuer  ! 
9,  fçavez-vous  bien  ce  que  c’eft  que  le  tribunal  des 
MARècHAüx-DE-FRANCE  ?  fçavez-vous  qu’on  n’y 
yi  juge  pas  tout  le  monde?  —  Sûrement,  je  le  fçais 
bien,  puifque  la  derniere  affaire  d’honeur  que  j'ai 
n  eue  à  Paris,  jJy  ai  encore  été  jugé  par  Monfeigneur 
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le-Lieutenant-de-police,  que  je  fus  arrefté  au 
5,  Palais-Royal ,  par  la  garde,  comme  je  voulais  for- 
„  cer  m  home,  qui  m’avaic  manqué,  de  tirer  l’épée. 
„  En  vérité,  ce  Moniteur,  il  eft  bon  là  ;  il  croit  qu’il 
9,  n’ÿ  a  quelui  qui  fçait  quelque  ch  ofe.  Je  connois  Paris ; 
9,  yy  ai  vécu  allez  long-temps.  J’avais  mon  confia,  qui 
,,  eft  aujourdhui  premier  procureur  à  Fjîampes  qui 
„  était  avec  moi.  Si  bien  que  il  y  avoit-là  un  commif- 
,,  faire  qui  était  de  chez  nous,  &  qui  était  même  un 
5,  peu  parent  de  ma  mère,  parce  que  ma  mère  eft  d’u- 
„  ne  famille  de  robe.  —  Mais,  Retape ,  tais -toi.  Au 
„  nom  de  Dieu,  tais-toi.  Ne  vois-tu  pas  que  chaqu’un 
„  te  porte  fur  fes  épaules  ?  que  parles-tu  deLiEUTE- 
,9  nant-de-police  au  tribunal  des  MarAchaux?  tu 
„  ne  fçais  donc  pas  que  pour  un  gefte,  dans  une  Mai- 
„  son-royale,  on  eft  perdu  fansrelfource?  où  t’envoya 
„  t-on?  à  Bicêtre? c’eft  le  féminaire  des  gens  de  ton 
?>  efpece. ,, 

Les  Français  ont  cela  de  particulier.  Hors  de  leur 
pays,  la  plus-part  font  gentils-homes.  Sur  quatre  on 
trouve,  ordinairement,  trois  chevaliers.  Ils  s’établif- 
fent  juges  de  leurs  compatriotes.  Je  ne  fçais  pas  ce 
qu’il  peut  y  avoir  de  bien  régalant  pour  un  home  de 
qualité  qui  a  perdu  fon  argent,  de  faire  corps  avec 
toute  cette  cohue,  qui  fubfifte,  Dieu  fçait  comme  !  qui 
fe  titre,  enfin  cela  ne  lui  coûte  rien.  Marquis,  comte, 
baron,  &c.  Je  me  trouvais  il  y  a  quelques  jours  à  di- 
ner  chez  quelqu’un  qui  avait  invité  vingt-deux  con¬ 
vives,  j’étais  le  feul  à  qui  l’on  ne  donât  point  de  titre; 
suffi  faifais-je  une  pauvre  figure.  Dans  les  grandes  ques¬ 
tions  qui  furent  agitées,  la  folution  fut  toujours  de 
cafîèrles  bras.  Si  celafefaifait  suffi  leftement  que  cela 
fe  dit,  les  bras  entiers  feraient  rares  à  Acken. 
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Que  l’hiver  eft  trifte  à  Aehen  !  que  celui  qui  ne 
joue  point  doit  éprouver  d’ennui  !  que  3e  joueur  qui 
a  perdu  fon  argent  doit  efîuyer  de  mifère/  comme  il 
doit  maudire  fadeftinée!  S’il  eft  une  époque  où  l’on 
fente  la  nécefïïté  d’un  Cabinet-Littéraire ,  c’eft  dans  cet¬ 
te^  faifon.  Car  enfin  que  ferait-on  depuis  que  le  jour  tom¬ 
be  jufqu’à  ce  que  l’on  fe  couche  ?  à  moins  de  jouer,  il 
faudrait  dormir!  Hélas!  nous  ne  dormons  que  tropi 
nous  paffons  la  moitié  de  notre  vie  au  lit,  &teiquieft 
fur  la  terre  depuis  foixante  ans,  fouvent  n*en  a  pas 
vécu  dix. 

—  Propos  afîbupiffants  !  Suivez-  moi  à  la-Redoutc- 
Nous  nous  amuferons.  Il  y  a  bal  aujourdhui.  Nous 
danferons,  nous  jouerons . . . 

— .  Il  faut  avoir  de  grandes  difpofitions  au  plaifir, 
pour  en  goûter,  lorfqu’on  voit  tant  de  malheureux 
fans  veflement,  fans  azile,  fans  pain.  Je  la  vois  à  la 
porte  de  la  Redoute  cette  femme  malheureufe  qui  done 
su  trille  fruit  de  fatendrefle  untetondelTéché  par  l’abs¬ 
tinence.  Cet  être  qui  lui  doit  le  jour,  l’implore  pour 
qu’elle  le  lui  conferve.  Sa  voix  plaintive  &  prefque 
éteinte  demande  humblement  un  fecours  qui  lui  eft 
dû  &  que  tout  le  monde  lui  refufe.  Elle  importune, 
mais  elle  n’attendrit  point.  Depuis  le  joueur  le  plus 
fortuné  jusqu’au  Lévite  le  plus  dévot,  toutsla  voient, 
toutsla rebutent,  tours  ...Oui, aucun neia  foulage. 

Prêcher  aux  homes  de  renoncer  à  leurs  plaifirs,  c’eft 
leur  ordoner  i’impoffible.  On  ne  vit  que  par  le  plaifir. 
Mais  pourquoi  ne  pas  faire  confifter  le  plaifir  dans 
une  bone  œuvre  ?  Comment  s’étourdir  fur  les  befoins 
d'autrui,  quand  on  a  tant  de  moyens  de  les  remplir  ? 
Comment  fe  diffimuler  l’obligation  indifpenfable  de 
foulager  celui  qui  n’a  pas  fon  néceflaire?  oui,  obliga¬ 
tion.  Je  l’ai  dit,  je  le  . répète:  Obligation,  Ne  pas  le- 


(  i^7  ) 

courir  l’indigent,  quand  on  le  peut,  c’eft  le  voler. 
On  verrait  moins  de  frippons,  fi  il  y  avait  moins  de 
riches  inhumains. 

Mais  que  fervent  toutes  ces  réflexions  ?  le  joueur 
le  plus  heureux  eft  fouvent  le  moins  humain.  Voyez 
Gripon:  ii  n’eft  point  de  jour  où  il  ne  gagne  énor¬ 
mément.  Son  bénéfice  journalier  entretiendrait  à  l’ai¬ 
le  cent  ménages.  Voulez-vous  conoiftre  l’unique  béati¬ 
tude  de  Giupon?  vous  apprendrai-je  quel  heureux 
parti  il  tire  des  fommes  qu’il  entaife?  Gripon  compte 
fon  or,  il  le  baile,  il  le  cache.  Gripon  ne  donerait 
pas  une  Bouche  à  un  malheureux.  Gripon  «  fe  refuie 
à  lui-même  les  chofes  néceifaires  à  la  vie.  Il  économie 
fefur  tout.  Ceux  qui  le  fervent  n’ont  jamais  reçu  de 
lui  la  moindre  gratification;  jamais  il  n’a  fçu  prêter  ua 
louis  à  propos.  Ce  n’eft  donc  pas  fur  Gripon  qu’il  faut 
compter  pour  extirper  la  mendicité  d yAdun.  Il  eft 
très-poffible  que  d’un  jour  à  hautre  la  Banque  le  mette 
hors  d’état  de  palper  cet  or  feul  objet  de  les  complai- 
fances,  mais  je  défie  aucun  néceffiteux  de  lui  arracher 
une  Petite-Bouche .  Tout  le  monde  defire  que  Gripon 
perde,  parce  que  tout  le  monde  fçait  qu’avec  Gripon 
il  n’y  a  jamais  rien  à  gagner. 

Infortunés,  qui  manquezde  tout,  Stqui  affiégez  fans 
ceflé  le  Palais  de  Plutus,  quelles  font  vos  angoiifes* 
lorfque  vous  voyez  paffer  la  Caijfe  !  c’eft  là,  dites-vous; 
que  gît  notre  fubfiftance,  mais  ces  foldats,  qui  ne  per¬ 
dent  point  de  vue  le  Tréfor,  nous  interdifent  tout 
accès  à  l’ Arche- P  Alliance  :  il  faut  nous  contenter  de 
voir  St  de  fo offrir. 


FIN. 


Les  pièces  fuivantes  ont  paru  nécefiaires  a  l’intel¬ 
ligence  de  quelques  pafîages  de  cet  ouvrage. 

Sentence  rendue  par  leMayeur  &les  EchevlnsdJ  Aix - 
la-Chapelle  au  fujet  du  complot  formé  pourl’enle - 
vernent  des  papiers  de  Mgr .  le  Duc  de  Brunfwick . 

Ze  Procureur-Fifcal- Palatin^  Acteur, 

J^aranchan  de  *Sr.  Genié ;  Boutet  de  IzToulierei 
Pinget ;  Labcrde  ;  Lafaye  ;  le  Baron  à?Arros>  Ac¬ 
culés. 

9,  Lû  &  mûrement  examiné  le  protccolle  des  En¬ 
quêtes.  &  les  A  êtes  de  ce  procès  ventillés  dé  part 
&  d’autre:  vû  que  le  coupable  deflein  projetté d’en¬ 
lever  en  cette  ville  impériale,  moyennant  un  complot 
formé,  par  rufeou  par  force,  les  papiers  de  S.  A.  S. 
le  Duc  Louis  de  Brunfwïck  &  de  Lunebourg ,  Feld® 
Maréchal  au  fervice  de  S.  M.  I.  &  R.  &c  du  St ,  Em¬ 
pire  Romain  ,  y  eft  en  plufieurs  maniérés  pleinement 
&  légalement  conitaté,  & 

1/720.  Que  Vaianchan  de  Su  Genié  ,  accufé  aux  pro¬ 
tocolles  &  aétes,  comme  un  des  principaux  compli¬ 
ces,  n’eft  poinccpmparu  endéans  les  termes  prefcrits, 
ni  même  jusqu’au  jour  d’aujourd’hui,  lur  la  cita¬ 
tion  édiétale  émanée  contre  lui ,  le  22  Août  de 
l’année  palfèe,  affichée  ès  lieux  accoutumés,  publiée 
dans  plufieurs  feuilles  publiques  &  duement  repro¬ 
duite  ,  &  qu’ainfi  le  dit  F'aranchan  de  St,  Genié  doit 
être  tenu  pro  confejfo  &  convicio, ,, 

y  * 

2 do  Que  Boutet  de  la  Touliere  s'eft  laiffié,  aînfi 
qu’il  l’a  avoué,  engager  dans  ce  complot,  par  le 
dit  Earanchan  de  Su  Genié ,  au  moyen  d’une  pro- 
meffie  d’une  place  de  fms-Marchand  dans  les  Indes  ; 
qu’il  a  même  reçu  de  lui  à  cette  fin  deux  cens  du¬ 
cats  comptant,  qui  ont  été  comptés  par  ordre  d’un 


tiers  par  le  banquier  2?eàr  Viles  à  la  iî%£,  &  qu’il 

s’eft  encore  dans  la  fuite  fait  aflurer  d’autres  fom- 

■.  ■ 

mes;  Que  même  ce  dangereux  projet  a  été  conduit 
jusqu’au  point  que  le  jour  de  l’emprifonnement  des 
accufés ,  pendant  leur  premier  interrogatoire,  il  ar¬ 
riva  une  lettre  écrite  d’une  main  fuppofée,  fans  date, 
ni  fignature ,  jointe  au  protocolle  N.  7,  St  tom¬ 
bée  par  hazard  entre  les  inains  du  juge,  laquelle  le 
dit  Boutet  de  la  Touliere  ‘  avoua  de  lui  avoir  été 
adreffée  par  le  fusdit  Var  anchau  de  St.  G  enté,  St  dans 
laquelle  le  trouvoient  entr’autres  ces  expreffions  très 
dangçreules  ;  „  Je  fuis  bien  étonné  de  n’avoir  pas  re- 
„  çu  de  vos  nouvelles  hier  ou  aujourd’hui  ;  mes 
99  affaires  me  prelfent,  St  je  vous  prie  de  me  mettre 

à  même  de  repartir  promptement,  cela  eft  effen- 
9,  tiel  pour  vous,  nos  amis  St  moi;  de  mon  côté 
9,  tout  eft  prêt,  vous  n'avez  qu’à  fiffler,  St  on  fera 
9,  à  vos  ordres,  le  porteur  eft  fur,  il  peut  me  ra- 
„  porter  votre  réponfe  très  détaillée.  „  Que  déplus 
le  dit  Boutet  delà  Touliere  s’eft rendu  de  plus  en  plus 
coupable  par  plufieurs  mefures  prifes  St  avouées  par 
lui,  qui  fe  trouvent  conftatées  aux  Actes,  St  qui 
tendoient  de  plus  en  plus  vers  l’exécution  de  ce  dan¬ 
gereux  projet» 

3 tio  Que  les  co-accufës  Pinget ,  Laborde  St  Lafaye 
fe  trouvent  par  plufieurs  indices  énoncés  aux  aétes, 
violemment  fulpeéts  d’avoir  participé  au  fusdit  cou¬ 
pable  projet. 

Or  quoique  lui  van  t  les  ordonnances  pénales  de 
l’empire,  les  deffeins  criminels,  qui  fe  manifeftent 
par  des  aétes  extérieurs,  emportent  peine  affliétive,  St 
quoique  les  accufés  fefoient  de  la  manière  fusdi  te  ren¬ 
dus  ou  coupables  de  telsaétes,  ou  violemment  luspeéts 
d’y  avoir  participé;  cependant  puifque  S.  A  S.  Mfgr 
le  Duc  de  Brunfwick-Lunebourgy  qui  n’envifage  lesfu$$ 

M 


( 
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Sits  aeetifés  que  "comme  des  inftrüffiefls  fubordonnés* 
féduits  par  argent  &  des  premeffes,  a  daigné  elle-mê¬ 
me,  par  un  mouvement  de  grandeur  rî’ame  &  de  gé¬ 
néralité,  qui  hy  eft  naturelle,  intercéder  pour  eux  & 
ïéquérir,parfatrès  gracieufe  lettre,  nous  juge  &Eche- 
vins,  d’exercer  à  leur  égard  le  droit  d’aggratiation 
qui  nous  compete,  déférant  à  cette  très  gratieufe  ré- 
quifition,  nous  avons  bien  voulu  préférer  ici  par  grâ¬ 
ce  Ipéciale  la  clémence  à  la  rigueur  des  loix ,  &  fur- 
tout  â  l’égard  de  J^aranchan  de  St,  Génie ,  ainfi  qu’à 
l’égard  de  Boutet  de  la  Touliere ;  deforte  cependant  que 
ce  dernier,  ainfi  que  Pïnget ,  Laborde  &  Lafaye  foient 
avertis,  fans  préjudice  à  leur  honneur,  de  s’éloigner 
pour  toujours  de  cette  ville  impériale  d’ Aix-ia-Cha- 
pelle  &  de  fon  territoire,  ainfi  que  delà  Seigneurie  voi- 
fine  de  Borcette ,-  &  cela  endéans  24  heures  après  leur 
élargiflèment,  &  après  en  avoir  fait  la  promefîe  folem- 
nelle  en  juftice  ;  8r  qu’il  foit  de  même  enjoint  au  fusdit 
F'aranchan  de  St,  Génié ,  également  fans  préjudice  à 
fon  honneur,  de  ne  jamais  aprocher  cette  ville  &  fon 
territoire ,  ni  la  Seigneurie  de  Borcette ,  à  [peine,  en 
cas  de  contravention,  qu’il  fera  procédé  contr’eux  fui- 
vant  la  rigueur  du  droit. 

Condamnons  les  fusditscinq  accufés,  chacun  pour 
un  cinquième,  dans  les  fraix  de  l’Enquête  &  de  ce 
procès,  à  notre  due  taxation  U  modération. 

Et  quant  au  fixieme  aceufé,  le  Baron  vû 

2a  réalité  &  l’exiftence  du  complot  dangereux  &  cri¬ 
minel  par  lui  au  juge  indiqué,  ordonnons  qu’il  foit 
maintenant  relâché  de  fon  arrêt,  &  que  tous  fes  ef¬ 
fets  lui  foient  reftitués,  fans  aucune  déduction  pour 
"fraix  faits  en  cette  enquête. 

Ainfi  que  nous  Echevins -Maîtres  &;  Echevins  du 
Siégé  Royal  de  cette  ville  libre  &  impériale  àd_Aix-la- 
ChapeUe ,  déclarons,  ordonnons,  &â  l’interventiondu 
juge  aggrations. 


Publié  à  l’inftatlce  du  Procureur  Fifcal,  le  3  Jan¬ 
vier  1785,  enpréfencedu  Baron  de  Geyr  ,  Mayeur, 
&  de  Mrs  les  Echevinsde  Lommeffen ,  de  Farth,  d'OU- 
va9  de  Br  oie  h  ,  de  Loneux ,  de  Gar^weiler ,  de  Bran-* 
marin,  de  Cloti ,  &  de 

In  fequelam  hujus  Sententiæ  faétafuit  appromifïlo 

(  Etait  JignéJ 

Pro  Extracfu  ProtocollL  crimlnalh , 

Klbcker  ,  alti  ac  prsnobilis  Judieii 

(L.  S.)  Scabinalis  Aquenfis  Sind.  &  Secret.  Sub' 
ftitutus. 

Lettre  de  S.  M.  S.MCgr  le  Duc  de  Brun fvvick-Lu ne- 
bourg  ,  adrejfée  à  MM.  le  Juge,  Eche  vins  -  maîtres  & 
Echevïns  du  Siégé  Royal  de  la  ville  libre-im  vénale  d’Aix- 
la-Chapelle. 

MESSIEURS  ! 

Il  vous eft connu,  Meilleurs,  que  je  ne  me  fuis  en 
aucune  façon  ingéré  dans  l’affaire  des  prifonnisrs  dé¬ 
tenus  depuis  quelque  tems,  pour  avoir  trempé  dans 
le  complot  connu,  St  dont  le  procès  eft  pendant  de¬ 
vant  votre  tribunal. 

Je  me  ferois  auffi  ménagé 'encore ,  MefTieurs,  de 
vous  en  parler,  fi  la'  commifératiou  ne  me  forçoit, 
pour  ainfi  dire,  de  rompre  le  filence. 

Venant  d’apprendre ,  MefTieurs,  que  vous  êtes  fur 
le  point  de  prononcer  la  fentence  contre  les  détenus, 
&  connoiflant  votre  équité,  votrejuftice  &  votre  exac¬ 
titude  à  exécuter  les  loix,  de  même  que  votre  em- 
preffement  à  donner  des  preuves  de  votre  protection 
aux  Etrangers  qui  viennent  fréquenter  votre  ville 


0*0'. 

le  qui  ont  droit  de  la  réclamer,  il  n’y  a  pas  Se  doute 
chez  moi-  que  les  coupables  ne  lëroient  condamnés* 
ièlon  la  rigueur  des  loïx. 

C’eft  ce  qui  imengage,  Meilleurs,  de  vous  lollici- 
ter  de  vouloir  bien,  dans  ce  cas-ci,  préférer  la  clé¬ 
mence  à  la  rigueur  de  la  juftice ,  &  cela  d’autant  plus 
que  je  nêconfidere  les  perfonnes  détenues,  que  com¬ 
me  de  vils  inrtruments  fubordonnés ,  qui  fe  font  bif¬ 
fés  féduire  &  éblouir  par  les  appas  féduifans  qufon  leur 
a  fait  entrevoir,  &  les  promefles  qu’on  leur  a  faites. 
Soyezperfuadés,  Meilleurs,  de  mon  emprefîement  à 
faifir  les  occaûons,  où  je  puifle  vous  être  d’utilité,  & 
de  vous  convaincre  de  la  parfaite  confldération,  avec 
laquelle  j’ai  l’honneur  d’être* 

MeJJïeurs, 

Votre  très  humble  &  très  obéiffant  Serviteur 
Louis  Duc  de  Brunfwick-Lunzbourg* 

A  Aix-da-Ckavdlzj  le  30  Décembre  1785, 


